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PRÉFACE. 



De nombreux écrits traitent de la culture du 
mûrier, de l'éducation des vers à soie, de la soie 
étudiée au point de vue manufacturier; mais l'his- 
toire de cetto matière textile est encore à faire. Les 
documents pour écrire cette histoire deviennent de 
jour en jour plus abondants, gruce aux recher- 
ches des orientalistes et des géographes modernes 
qui sont accidentellement conduits à s'occuper de 
la soie. Réunir les renseignements épars ça et là, les 
coordonner, les comparer avec les notions recueil- 
lies par les anciens, les apprécier non en érudit, 
mais en homme pratique, telle est l'étude que nous 
fabricant de soieries, nous aurions désiré voir me- 
ner à bonne fin. Encouragé par des amis, trop bien- 
veillants sans doute, auxquels nous exprimons ici 
notre vive gratitude, nous avons consacré à cotte 
élude les heures que nous pouvions distraire de 



vi PHÉFACE. 

Dotre travail journalier. Nous y étions, d'ailleurs, 
préparé par l'éducation industrielle dont nous 
sommes redevable à l'amitié et à l'expérience do 
notre beau-père, M. Teillaud, un nom dont la 
fabrique lyonnaise s'honore et que notre souvenir 
reconnaissant ne saurait oublier de placer au com- 
mencement de ce livre. 

Au moment de livrer à l'impression le résultat de 
nos premières recherches, consciencieusement pour- 
suivies pendant plusieurs années, nous reconnais- 
sons combien notre œuvre laisse à désirer : toute- 
fois, sans prétendre excuser une imperfection dont 
notre faiblesse est la seule cause, nous demandons 
à nos lecteurs de l'indulgence. L'histoire de la soie 
manque, c'est une lacune que nous avons essayé 
de combler sans consulter nos forces : si notre ten- 
tative appelle l'attention des savants sur les ques- 
tions historiques qui intéressent notre belle indus- 
trie lyonnaise, nous aurons obtenu tout le succès 
que nous en espérions. 



Lyon, le 18 fiivtior 48SÏ. 
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MONSIEUR A. PARIS1ÏT 
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INTRODUCTION. 



La soie, c'est le fil qu'on obtient en dévidant et 
réunissant les brins de plusieurs cocons faits par les 
chenilles du mûrier: le travail de ia chenille, pendant 
qu'elle prépare la coque ovoïde où elle s'enferme pour 
se transformer en papillon, est un travail continu. On 
peut donc, en dissolvant par l'immersion dans l'eau 
la gomme qui sert à nglulïner Ses brins qui forment 
le cocon, obtenir le fil fourni par l'insecte. Mais, pour 
que ce dévidage, ce dépelotonnage, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, soit possible, il faut que le cocon, com- 
posé d'une série d'enveloppes ovoïdes superposées que 
l'on nomme restes, soit intact, il faut essayer de le dé- 
vider avant que le papillon n'ait pratiqué l'ouverture 
par laquelle il doit s'échapper : do là, la réunion des 
vers à suie dans des magnaneries. A peine la chenille, 
son travail achevé, s' est-elle transformée en chrysalide, 
on s'empare du cocon, et on le soumet à une forte cha- 
leur, afin d'asphyxier la chrysalide; celle-ci meurt, puis 
se dessèche, et dés lors son cocon appartient intact à 
l'industrie. 

Les cocons percés (1) ne peuvent être dévidés, parce 

(1) On nomme ainsi le coton d'où le papillon est sorti. — On 
fait d'ailleurs que notre mot cocon lient du grec, de KmxW ou 
kcnici, petit coqs ronil, iclile coque. 

I. ) 
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que les vestes dont lu chenille s'élait successivement 
enveloppée ont toutes été déchirées, el que le brin 
soyeux n'offre plus une continuité suffisante. On en 
tire parti en les cardant et les filant de la même ma- 
nière qu'on carde et file le coton. Le produit ainsi ob- 
tenu est un fil plus grossier, plus houchonneux et moins 
brillant que la soie; on le nomme, dans le commerce, 
galette : c'est un produit analogue à celui que l'on 
obLient avec les frisons et la bourre de soit{l). Autre- 
fois, dans les campagnes, on filait à la quenouille les 
cocons percés, ainsi que la soie grossière, première 
bave jetée pur le ver à soie, détachée du cocon et des 
branches qui le supportent. Aujourd'hui, on carde tous 
ces produits, on les file mécaniquement, et, à l'aide 
des machines, on est parvenu à en tirer un fil net, 
assez semblable à la soie (2). Ici nous ne devons con- 

(I) On nomme frisons la matière grossière qui sert de pre- 
mière enveloppe aui cocons, cl qu'on enlève quand on ne veut 
prendre sur le cocon que la belle el lionne soie. Fwre des frisons, 
écarter la première soie r.iurme par le ver, c'est un perfoctioime- 
menl amené par le temps, par la lutte delà concurrence el par 
lea besoins do jour en jour plus exigeants de la consommation.— 
U bourre dt sort cal lo déetaet qui se rail lorsqu'on dévide la soie 
grège pour la transformer en un Cl leitile employante : il y a dans 
la soie grège (c'est celle que l'on lira directement des cocons en 
les dévidant) des parties défectueuses et des irrégularités que les 
mouliniers enlevenlpour rendre le fil aussi net el aussi parfait que 
possible. 

(!) Avec les frisons et la hourre do soie on fait une matière 
textile connue 30us le nom de fleuret et de chappe; le fil qui on 
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sidérer que In galette Irès-défcctucuse , (elle qu'une in- 
dustrie iirimitïve pouvait se la procurer; car il ne faut 
pas oublier que nous prenons l'art dans son enfance. 

On donne encore communément !e nom de soie au 
fil que l'on lire de différents autres cocons : la chenille 
du mûrier n'est pas en effet la seule qui s'enferme 
dans uue coque pour se transformer en papillon. Les 
voyageurs ont signalé dans toutes les parties du globe 
de nombreuses espèces vivant sur des arbres de diffé- 
rentes essences, tels que le chêne, le frêne, le palma- 
christi, l'ailantc, etc., etc., et tissant un cocon où elles * 
séjournent chrysalides, et d'où elles sortent papillons. 
Les entomologistes ont réuni toutes ces chenilles sous 
le nom général do bombyx, et Latreiile a trouvé la dif- 
férence entre ces bombyx et le ver à soie du mûrier 
assez grande pour isoler les vers à soie dans une famille 
distincte qu'il nomme sericaria. Le cocon du bombyx 
est une espèce de feutre très-gommé, et, à cause de 
sa conformation, ne peut, en général, être dévidé; il 
faut le traiter comme on traite le cocon percé, c'est- 
à-dire, le carder et le filer. Le produit obtenu est 
nommé soie sauvage, parce que ordinairement les bom- 
byx vivent à l'état sauvage sur les arbres, tandis que 

cet tiré, lorsqu'il est savonné cl cuit, prêt à être leiot, se nomme 
fantaisie. — Le ii! tiré uV h galette, lorsqu'il set savonné cl enit, 
prêt i élro teint, se nommi- fitoietle. — La (Moselle cl la fantaisie 
s'emploient pour la confection (les bas, ries passementeries , et ser- 
vent de trames dans beaucoup d'cloifes de soie. 
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les vers à soie oui élé réduiLs i'i l'élut domestique : 
or, celte matière textile est tellement différente de la 
soie, que nous modifierons son nom afin d'être mieux 
compris, et la désignerons sous le nom de bombyeine(.i). 

La confusion résultant de ce qu'un même nom, soie, 
a été adopté pour représenter trois matières texLiles dif- 
férentes, est en effet, ce nous semble, la cause do beau- 
coup d'erreurs pour les écrivains qui ont essayé de faire 
l'historique do la soie. Il est donc nécessaire de bien 
établir quelle est la matière texlile que nous voulons 
désigner et étudier : c'est celle que l'on obtient en dé- 
vidant le cocon de la chenille nourrie avec les feuilles 
du mûrier. Nous conserverons aux deux aulrcs fils le 
nom de galette et le nom de bombtjcine, l'un cl l'autre 
représentant une matière tirée de cocons cardes et filés : 

(I) Cette dislineLion entre la soie cl la soie sauvage cal aujour- 
d'hui généralement admise. Pour ne citer qu'un auteur, nous em- 
pruntons à l'écrivain japonais moderne Ouekaki illorikonui, ires- 
bien renseigné sur loul ce qui concerne l'iudaslrie séricicolc, 
la réflexion Buivanlc: • On trouve d'autres vers illeurs qui se 
» nourrissent des feuilles d'autres arbres ou piaules herbacées, 

■ mais aucun de leurs fils n'approche en qualité de celui que pro- 

■ duisent les vers qui se nourrissenl de feuilles de mûrier. • — 
Yn-san-fi-Rok, Art dèlever les vers A soie an Japon, traduit par 
Hoffmann, publié par Donafous, p. 4i. Taris, tBIB. — Cepen- 
dant les cocons dévidablcsdc certains bombyx donnent un lil assci 
fin et brillant, quoique toujours intérieur à cotre soie, comme le 
prouvent les rcgrcls qu'eiprimn le docleur llclfcr, dans le journal 
de la Société AsiaLique du Bengale, loino VI, en rappelant le peu 
do succSs qu'ont eu en Angleterre les soies sauvages indigènes de 
l'Inde. 
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la |i rem i ère tirée du cocon du bombyx du marier, la se- 
conde tirée des cocons dos autres bombyx. 

Parmi les peuples de l'antiquité, les Cbinois seuls ont 
su élever les vers à soie et dévider leurs cocons. Ce n'est 
pas que les mûriers oient existé seulement en Chine ; 
on a trouvé le mûrier sauvage sur les pentes élevées de 
l'Himalaya oriental, et il était répandu dans plusieurs 
contrées do l'Asie occidentale. Suivant les lois de la na- 
ture, les chenilles se nourrissant des feuilles du mûrier 
existaient aussi dans ces contrées -, mais ni les Indiens, 
ni les Perses n'ont su dévider les cocons déposés sur le 
mûrier, et s'ils en ont tiré parti, c'est en les cardant et 
les filant comme les cocons des bombyx sauvages. 

Nous ne mettons pas en doute l'existence d'une che- 
nille du mûrier, originaire de l'Inde ou de la Perse, 
parce que là, ce nous semble, est l'origine de notre race 
de vers à soie à cocons jaunes. Il y a do la suie jauno 
en Chine, mais seulement dans les provinces méridio- 
nales : l'ancienne Chine, celle qui était limitée par io 
Kiang, et dans laquelle la soie a été inventée, n'avait et 
n'a encore aujourd'hui que des cocons blancs. Les cocons 
jaunes sont au contraire presque les seuls qu'on rencon- 
tre dans l'Inde, dans la Perse et dans la Syrie. Les vers 
à soie, s'cnveloppant d'un cocon coloré, étaient donc 
déjà dans l'Asie occidentale, lorsque, au sixième siècle 
de notre ère, on y introduisit les vers à soie fournissant 
la soie blanche; seulement on ne les recueillit, on ne les 
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éleva, on ne dévida leurs cocons que lorsqu'on cul vu 
faire une éducation des vers chinois à cocons blancs, et 
qu'on sut que l'insecte qui produisait la soie chinoise 
était nourri avec les feuilles du mûrier. 

En supposant donc que les Indiens et les Perses 
aient filé les cocons des vers à soie des mûriers et aient 
produit de lo galette, il y avait entre la soie chinoise et 
celle-ci une double différence : l'une, résultant des pro- 
cédés do production, puisque dans la Chine on dévidait 
le cocon, tandis que dans le reste de l'Asie on le filait 
comme une bourre ; et l'autre, consistant dans la diver- 
sité de couleur. 

Nous croyons que pendant longtemps les Chinois, 
lorsque les relations furent ouvertes entre ia Chine et 
l'occident de l'Asie, ne livrèrent au commerce que la 
soie décreusée, c'est-à-dire, dépouillée de sa gomme pur 
la cuisson dans l'eau chaude, et prête à recevoir la tein- 
ture. Ils apportaient, comme nous le verrons, un très- 
grand soin à se réserver le monopole de la matière pre- 
mière, et ils avaient grand souci d'en dissimuler l'origine 
aux autres peuples. Mais, en admettant que les peuples 
occidentaux aient reçu la soie écrue, il nous semble, 
même dans cette hypothèse, qu'il était impossible qu'ils 
vissent dans celle matière fine, netle, d'une blancheur 
éclatante, un produit d'une origine analogue à celle du 
(il grossier, bouchonneux et coloré qu'ils obtenaient des 
cocons de leurs bombyx. 
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Tels sont les faits que nous reconnaîtrons en étudiant 
la soie dans les temps antérieurs au sixième siècle de 
notre ère. Postérieurement à cette époque, les procé- 
dés d'éducation du ver à soie et de dévidage des cocons 
se répandent en Asie et en Europe, et on fait avec les 
cocons jaunes de la soie qui lutte de finesse et de netteté 
avec la soie tirée des cocons blancs originaires de la 
Chine Dès lors l'historien n'a plus qu'à suivre la marche 
progressive de l'industrie, successivement chez les By- 
zantins, les Arabes, les Italiens, enGn les Français. 

Tous les écrivains qui se sont occupés de l'histoire 
de la soie ont signalé les événements qui sont comme 
les étapes de la route suivie lentement mais régulière- 
ment par l'industrie de la soie pour venir de l'extrémité 
orientale de l'Asie jusqu'en France ; au milieu du 
sixième siècle, ce sont les deux moines apportant des 
œufs de vers à soie à Byzance-, au douzième siècle, c'est 
le roi Roger amenant des ouvriers en soie de Grèce en 
Italie; au seizième siècle, c'est François I" appe- 
lant à Lyon l'industrie de la soie. De là cette subdivi- 
sion de notre histoire en quatre parties. 

Dans la première partie, l'industrie de la soie est 
chinoise : la Chine seule, en effet, durant toute l'époque 
antérieure au troisième siècle avant notre ère, produit 
et consomme la soie ; et si une matière nouvelle appa- 
raît dans l'occident en même temps que des relations 
commerciales s'établissent entre la Chine cl te reste de 
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l'Asie, l'origine Je celle malièrc Lexlile, la seule quo les 
Grecs et les Romains nommèrent soie, wput&ij tericum, 
demeure lout à fait inconnue aux peuples occidentaux, 
(jui, jusqu'au sixième siècle de noire ère, la liront ex- 
clusivement Je l'Asie orientale. 

Dans la seconde partie, l'industrie de la soie est prin- 
cipalement arabe : du septième au treizième siècle, ce 
sont en effet les Aralies el nonles Byzantins qui profitent 
du succès de la mission des moines, et qui deviennent 
grands producteurs de soie et de soieries en Orient et 
en Occident. 

Dans la troisième partie, l'industrie de la soie est ita- 
lienne : Amalfi, Pise, Lucques, Gènes cl Venise mono- 
polisent le commerce el la production des soieries ; les 
étoffes chinoises sont délaissées- 

Dans la quatrième partie, l'industrie de la soie de- 
vient française; et, au milieu dçsnomhreuses conlrées 
asiatiques et européennes que celle industrie enrichit, la 
ville de Lyon se trouve privilégiée : Lyon, la dernière 
dotée, reçoit la plus brillante couronne. 

Ainsi, nous conduirons, s'il plall à Dieu, celle œuvre 
de longue haleine jusqu'aux premières années du dix- 
neuvième siècle, el essayerons d'esquisser ce magnifi- 
que tableau tic l'histoire de la soie, dont les développe- 
ments sont intimement liés à ceux de l'histoire générale 
de la civilisation. 
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Le mûrier el le ver à soie apparaissent dans les an- 
nales du peuple chinois dès la plus haute antiquité (1) : 
dans les temps fabuleux, sous Fou-hi (3000 ans environ 
av. J-C), la soie est employée à la confection des cordes 
sonores pour l'instrument de musique nommé km, es- 
pèce de lyre à vingt-sept cordes ; mais ce n'était pas 
encore la soie dévidée. 

L'art d'élever les vers à soie et do dévider les cocons 
pour en extraire la soiea été inventé par Si-ling-cbi (2), 

(1) Pour tout ce qui concerne l'industrie de la soie en Chine, 
nous avons consulté: — I- La collection des Mémoires des Mission- 
naires sur la Chine; — V L'Histoire delà Cft in e, par M. Pautnier; 
— 3" Les Tableaux historiques de l'Asie, par Klaproth ; — i" The 
Chineie miseetlanj/ on the silk manufacture and cuitivalion oflht 
mvlberry, recueil de tous les passages relatifs à l'industrie de la 
soie, extraits et traduits des livres chinois, par la Société anglaise 
de Shang-haï. 

(1) Quelques auteurs attribuent celte invention i u fille Lottit- 
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• femme de l'Empereur Hoatig-li (2098 av. J.-C.). La re- 
connaissance du peuple chinois a placé cette impéra- 
trice au rang des génies : elle' est honorée sous le nom 
d'Esprit des mûriers et des vers à soie [i]. 

Depuis celte époque, les livres sacrés, dans lesquels 
Confucius a réuni les annales de la Chine, mention- 
nent fréquemment la soie et établissent surabondam- 
ment que l'industrie scricicole a été maintenue sans 
discontinuité dans cette contrée isolée à l'extrémité 
orientale de l'Asie. 

L'empereur Chun (2253 av. J.-C), visitant son em- 
pire, s'arrêta, dit le Chou-king (2), près du mont Tal, 
pour recevoir les hommages des princes de la partie 
orientale de l'empire, et parmi les présents qu'ils lui- 
apportèrent figurent trois pièces de soie. 

Quelques années plus tard, du temps de l'empereur 
Yu (2203 av. J.-C), la culture du mûrier prend quelque 
extension par suite du dessèchement des plaines maré- 
cageuses et du défrichement des terres. Le Chou-king,. 
dans le livre où il est question des travaux de Yu, 

(I) La constellation dans laquelle Si-ling-cbi, devenue le génie 
tut il aire do l'indu strie séricicole, aété placée par la reconnaissance 
des Chinois, c'ssl le signe du Scorpion. La réunion des quatre 
étoiles B, î, i, forme ce que lee Chinois nomment Tsin-fang, 
maison des vers i soie. Pions Lirons r.ç renseignement d'une note 
mise par Binafous dans l'ouvrage intitulé : Art d'élever les vert 
à soie ou Japon, p. (35. Ouvrage déjà cité. 

(t) Chapitre second intitulé : Chvn-tien, traduction du Chou 
king, par M. Pauthier. Panthéon litttraire. 
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donnant la description géographique de la Chine à cette 
époque et déterminant l'impôt territorial, cite plusieurs 
provinces comme produisant de la soie. Le Yen, qui 
correspond à la partie sud-ouest du Chan-toung mo- 
derne, est considéré comme le pays le plus propice à la 
culture du mûrier; il paye un tribut de soie écrueet de 
tissus de diverses couleurs. Le Thsing, correspondant à 
la partie nord-ouest du Chan-toung, fournit une soie 
écrue très-estimée : celle que l'on recueille sur le mont 
Tal. La province de Sou, comprenant la parlie sud du 
Chan-toung et une partie du nord du Kiang-sou, donne 
des pièces de soie rouge, noire et blanche ; enfin de la 
province de King, le Hou-kouang actuel, le trésor de 
l'empereur reçoit des pièces de soie noire et rouge, et 
des ceintures ornées de pierres précieuses. 

Ces renseignements, les seuls que l'on trouve dans le 
Chou-king, prouvent que le pays séricicolc était exces- 
sivement limité, puisque la province actuelle de Chan- 
toung comprend les diverses contrées où on produisait 
la soie ; et. s'ils n'indiquent pas la quantité de soie pro- 
duite, l'usage restreint auquel étaient destinées les 
étoffes démontre suffisamment combien leur produc- 
tion était minime. Les soieries uniquement réservées 
pour la cour sous le règne des empereurs de la première 
et de la seconde dynastie, c'est-à-dire, depuis Hoang-lt 
jusqu'à Tcheng-wang (2367 à 1128 av. I.-C), servent 
à la confection des étendards et des parasols dont les 
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couleurs variées ctaien t lesinsigncs dislinctifs du rang (1) 
et de la dignité des officiers de l'empereur; elles appa- 
raissent aussi dans les cérémonies religieuses. Quant 
aux vêtements habituels de l'empereur et des grands, 
ils sont en toile l'élè, et en fourrures l'hiver; et Hiu- 
chin [second siècle après J.-C.), le savant auteur du dic- 
tionnaire étymologique chinois le Cuoue-wen, prouve 
que les caractères dans lesquels entre le signe de la soie 
ne se rencontraient pas avant la dynastie des Tclieûu, et 
que tous les caractères qui concernent les habits des 
anciens ne sont composés que des images du poil el du 
chanvre |2). 

Le régime féodal qui s'établit en Chine dès le douzième 
siècle av. J.-C. (3), et la subdivision de l'empire en un 
grand nombre de souverainetés, durent favoriser la fa- 
brication des soieries. Chaque prince se forma une cour 
où se reflétèrent les habitudes de la cour impériale ; le 
luxe s'accrut. Vers le neuvième siècle, l'empereur, pour 
se distinguer, adopta des habits de brocart, c'est-à-dire, 

■ (1) Le jaune était réservé à l'empereur et à l'impératrice; le i>io- 
et aux autres femmes de l'empereur; le bleu aux officiers do 
premier ordre ; lu rouge aux officiers do deuxième ordre ; le noir 
aux officiera lies troisième et quatrième ordres. M. Pautliïer, llist. 
(Je la Chine, p. )3. Univers pittoresque. 
.(1) ht. Paultiier, Histoire de ta Chine, p. 61, note. 
(3) Wou-wang, fondateur do la dynastie des Tchcou, créa 
il étals feuds.le.ircs, afin de satisfaire les grands du royaume, aux- 
quels il était redevable de la couronne. Cent ans plus lard il y en 
avait 13; du temps de Confuciua on en comptait 413.— Voici les 
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d'étoffe de soie et d'or ; c'est Li-wang (878 av. J.'-C), 
suivant M. Pauthier, qui le premier osa porter ces ha- 
bits de couleur jaune richement ornés. Dans tous les 
cas, il est positif qu'on trouve dans le Chï-king (Livre des 
vers et des chansons) une ode du huitième siècle, où 
apparaît le caractère fcin , composé du signe de la soio 
et du signe de l'or, et représentant évidemment ce que 
nous nommons brocart (1). 

Peu de temps après, le brocart ne sufGt plus; le fa- 
bricant s'efforce de donner à l'étoffe l'aspect le plus ex- 
traordinaire et le pris le plus élevé par ta valeur des 
matières ajoutées à la soie et par la recherche des orne- 
ments les plus bizarres. ■ Après qu'on eut épuisé, dit 
un écrivain chinois tout ce que le génie et l'indus- 
trie pouvaient imaginer de plus approchant de la pein 
ture dans les différentes (leurs qu'on lit successivement 
entrer dans les soieries, on cn vint à y introduire des 

détails donnis sur les halillonieiilF de rdfe .'■[ nqnc par Ed. Bîol 
d'après le Chi-kïng : « A la cour do Wtrawang, les officiers pnr- 
■ terent des liat'it* de Ininc liiurl.'s do de cinq manières diGé- 
• renies. . .. Uans le Cbcn-si, le roi de Tsin portait un vilement 
» cn poil de renard avec un pnnli'ifus en suie kudec... Les cein- 
» turcs étaient en soie de rcuilour varii'->', elles élaient trés-lou- 
» gués. Les hommes et les reinmes Mt.iiliiiie^t aux eilrdmilés do 

. Tcmbro I84J. - 

(1) Ce détail très-inliresEant est dans les Mémoires des Mission- 
naires, tnm. H. 

lï) Hai-tsée, cite par les mi'Eionrairfs im,t leur JfAnofn sur 
la soie. 
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plumes d'oiseaux d'un coloris aussi brillant et aussi 
changeant que l'arc-en-ciel el des perles assez petites 
pour se prêter au tissu le plus délicat. ■ 

Toutefois la richesse de ces étoffes ne prouve pas que 
la fabrication des tissus de soie fui considérable. L'em- 
pereur avait réservé dans son palais une sorte d'atelier 
où il réunissait les artistes les plus habiles en tout genre 
pour y faire fabriquer ces merveilleuses étoffes. Au de- 
hors l'industrie séricicole se développe lentement. Ce- 
pendant l'empereur s'efforce de démontrer à ses sujets 
l'utilité de la soie : une plantation de mûriers est entre- 
tenue dans les jardins du palais ; auprès d'elf o une ma- 
gnanerie a été établie. Chaque printemps (1 ), l'impéra- 



j> Chacune de ces tuliitaliim* était nituuti'e de mûriers, de juju- 
» biers, Ot avail sa ehanvrière. L'ode cinquième, ehap. u, de la 
n première pnrlie Ju Clii-kinp, parle du champ 3e dii motiu dû l'un 
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triée, accompagnée des concubines de l'empereur et des 
autres femmes de la cour, est obligée d'aller cueillir les 
feuilles des mûriers, et de surveiller l'éducation des vers 
à soie. Des prescriptions sévères et minutieuses, telles 
que la défense de porter des bijoux et des ornements 
d'or, leur sont faites, afin d'obtenir les soins les plus 
assidus pendant toute la durée de l'éducation. Quand 
les cocons sont terminés, on les apporte solennellement 
à l'empereur, qui donne en récompense à ses femmes 
une brebis; puis ils sont partagés entre les trois reines 
chargées d'en surveiller le dévidage et le moulinage. La 
soie obtenue est enfin remise aux femmes qui ont pour 
mission de la teindre en noir, en jaune, en bleu et en 
rouge, et d'en fabriquer des étendards et des babils 
sacerdotaux (1). 

Cet exemple donné par la cour n'est pas suivi dans 
l'empire- Au huitième siècle, comme au temps de Chun, 
c'est seulement sur le versant septentrional de la vallée 
du fleuve Jaune et dans les gorges du Clmn-Ioung, entre 
le 3i" et le 37 e degrés de latitude, qu'il faut chercher les 

■ soigne les mûriers ; c'est la plantation près' de la maison .... 
n Les feuilles des mûriers servaient à élever les vers i soie. Loi 

• femmes spécialement s'occupaient Je celle éducation. Dans 

• chaque habitation, Et'uinii'S filaient le chanvre cl la plante ko, 

• cl lissaient de !a tuile et de» étoiles de soie... Les veillées 
» d'hiver étaient occupées au filage, au tissage des étoffes, a la 
a fabrication des cordes. • 

()) Tous ces détails sont dans le Li-Aï (Livre dei cérémonies). 
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plantations do mùriers(l ) :de cette province, les soieries, 
enfermées dans des coffres de bambou, sont apportées à 
la capitale de l'empire par des officiers chargés de re- 
cueillir les tributs et qui reviennent par leTsi-lio, leTo- 
bo et le Hoang-ho ; et jusqu'à la An de la dynastie des 
Tcheou, même du temps desllan, comme le prouvent 
les remontrances adressées à l'empereur Youau-li par 
le censeur Koung-yu (40 av. J.-C), la province deCltan- 
loung (royaume de Tsi, d'après Koung-yu), garde le 
monopole de la fabrication des étoffes de soie (2). 

Ainsi vingt siècles passent, et l'industrie sé ri ci col e est 
à peu près dans le même état. Si, à dater du onzième 
siècle, les efforts des empereurs et une plus grande con- 
sommation tendent à la développer, l'état d'anarchie, de 
confusion, de dissolution politique cl morale dans lequel 
tombe l'empire des Tcheou, depuis le règne de Yeou- 
hang(7<Si av. J. C .), arrête tout progrès : on peut même 
dire que si cette industrie ne périt pas, c'est qu'elle en- 

(l) n A l'époque décrite dans lu Clii-king, ou lia dnimeme au 

> septième siècle avaiu noire ira, le mûrier élail déjà cultivé dans 
a toute la vallée intérieure itu fleuve Jaune, pir 3i° à 35° de lali- 

■ lu'le. D'après les citations du telle chinois, la culture- do cet 

■ arbre paru» s'arrétnr au nord vers le 37' ou 38* degré do lati- 

> lude, sur le versant septentrional de la vallée du Qcuve Jaune et 

■ dans les gorges du Clian-Ioung , province ConligoS à la mer 
» d'Orient, r Journaf asiatique, décembre 1840, article : Recher- 
ches sur la température antwnxe de ta Chine, par Ed. Biot, 

(î) Voir l'eïlrait de cc3 rcmonlranc.es inséré dans l'Histoire de 
la Chine, par M. Pjulhicr, p. 830. 
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ricliil le trésor et qu'elle est protégée paria religion dont 
elle orne les fêtes. L'époque comprise entre le huitième 
et le troisième siècle avant notre ère, cslle moyen âge de 
la Chine : elle ne pouvait être favorable à l'industrie et 
au commerce intérieur. ■ A l'époque où vivait M en g- 
tscu (400-314 av. J.-C), dit Ed. Biot, la Chine bo- 
réale, l'ancienne Chine jusqu'au Kiang, était divisée 
entre sept royaumes principaux tout à fait indépendants 
et presque toujours en guerre les uns avec les autres. 
Chacun d'eux avait ses barrières ou portes de frontières 
où l'on interrogeait les arrivants, et où l'on percevait un 
droit de douane (1)- - 

A plus forte raison chercherait -on vainement dans 
l'histoire de ces contrées, où dominent les crimes et les 
guerres civiles, trace de relations commerciales avec 
l'Asie occidentale; de même qu'il n'est pas fait mention 
des Chinois dans l'histoire des peuples occidentaux, de 
même les annales chinoises ne nomment ni les Indiens, 
ni les Perses, ni les Phéniciens, ni les Egyptiens. De re- 
doutables déserts, des montagnes presqu' inaccessibles 
séparent la Chine du reste de l'Asie ; et plus encore que 
ces obstacles naturels, les mœurs des peuples barbares 
qui habitent l'Asie moyenne opposent une barrière in- 
franchissable à l'expansion de la civilisation chinoise (2). 

(1) Journal asiatique, novembre «845. 

(t) L'impossibilité des relations entre la Chine, entourée de 
peuples barbares, et réduite â la partie la plus orientale do l'em- 
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Au nord-est de la Chine, entre l'océan et les monts 
Kliiugan, sont les peuples de' race tongouse, vivant 
dans des cabanes souterraines, allant pendant l'été 

pire chinois actuel et le resta de l'Asie, est aiim démontrée par 
de Guignes, ffW. des Huns, t. 1 , page 79 : . La liste des princes 

• et un très-pelil nombre d'événements forment toute l'histoire 
n chinoise, môme des empereurs pour le temps des Tclieou. 11 y a 

> lieu de croire que c'est à ces troubles que nous devons attribuer 

> ce peu de liaisons que les Chinois ont eu alors avec les nations 

• étrangères ; on n'en api'ri-oil aucune trnre dans leur histoire, et 

• rents temps. Mais il a été irès -difficile que, avant les Han, on 
n ail pu en avoir de grandes connaissances, principalement par mer, 

• puisque les peuples qui habitant dans les provinces mcridiunalcs 

■ de cet empire etninnt enmiv, sons les Tcheou, des barbares qui 

■ fies. Le; Chinois policés ci qui t uliivaicni le- sciences et les arti, 

• demeuraient au nord du Kiaug. Apres qu'ils eurent fait la eon- 

■ quête des proviii es nii'ii.iioe.ili'; el qu'ils 1rs eurent réunies à 

• l'empire, ils en policereut les habitants. Si ces anciens Chinois 
» ont eu directnnii'ul ciminiiTri' aiec les peuples occidentaux, ce 

■ ne peut être que dans les ports qui sont au nord de la province 
n de Ko-kicn, nu par terre. Celui que l'on pouvait faire dans le 

• midi, vers Canton, n'était point propre à donner une idée des 

■ Chinois, et les étrangers qui s'y rendaient ne devaient regarder 
» les habitants de ces province i]]i'ri<lk,iiii>s que comme ils regar- 

• daicat les peuples des cotes d'Afrique avec lesquels ils étaient en 

• Les Chinois n'étaient pas moins resserrés du eftlé de l'occi- 

■ dent. Les provinces de Yun-nau et de Sse-lchuen n'ont été po- 
ii licées que fort lard: les habitants élaienl des espèces do sauva- 
it ges; et quand ils eurent élé soumis à l'empire, ils conservèrent 
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presque nus, enduisant leurs corps pendant l'hiver avec 
la graisse des porcs dont la chair formait leur nourriture 
principale, et se couvrant de peaux, enûn ne s'occu- 
pantque de chasse et peu d'agriculture (1). 

Au nord -ouest, vers les provinces actuellesdu Chau-si 
et du Chen-si, se montrent les peuples de race turque, 
lesHian-yun, nommés Hiong-nou à dater du troisième 
siècle. Grossiers et à demi sauvages, ces peuples se nour- 
rissent de la chair des bestiaux dont les peaux servent à 
confectionner leurs habits et leurs étendards. Ils mènent 
une vie errante en suivant le cours des rivières, enquête 
de pâturages pour leurs nombreux troupeaux. La prin- 
cipale occupation est la chasse pour les enfants, la guerre 
pour les hommes. Aussi, dès la plus haute antiquité, la 
Cliine septentrionale est-elle fréquemment envahie et 
dévastée par ces tribus nomades. 

Les provinces occidentales de la Chine sont exposées 
aux incursions des peuples de race luhclaine, nommés 
Riang, qui habitent les montagnes situées à l'ouest du 

* encore un barbares du Tubet. C'est pour celle raison que la plu- 

■ part des royaumes que je vais [aire connaîtra (roui qui étaient 
n indépendants sous les Tcticou) élaicnt situés, comme on pourra io 
» remarquer, dans les provinces de Chcn-si, de Chan-si, de Pe- 

• tchi-li, de Clian-toung el Je llou-nan. Celle de Chen-si même 
« n'avait pas l'étendue que nous lui voyons aujourd'hui : une partie 

■ considérable dépendait de la Tarlarie. « 

(!) Tous les détails que nous allons donner sur les peuples 
avoisinanl la Chine ancienne sont tirés d«s Tableaux historiques 
de FAsie, par Klaproth. 
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Chen-si et duSse-tchuen, el occupent même une partie 
du Chen-si [1) , une partie du Tangout et des contrées 
que baigne le Hoang-ho supérieur. Ces peuplades ont 
les mêmes mœurs que les barbares du nord ; ils vivent 
dans une anarchie complète et ne connaissent d'autre 
droit que celui du plus Tort. 

Le fleuve Kiang cl la chaîne du Nan-ling qui traverse 
la Chine méridionale de l'ouest à l'est, forment la limite 
naturelle du royaume des Teheou au sud, et en mémo 
temps lui servent de protection contre les barbares do 
Nan-chao et de Yue : ceux-ci occupent tout le pays en- 
trecoupé de fleuves, de montagnes et de déserts qui 
s'étend depuis le Kiang jusqu'à l'océan. 

Entre la Chine ainsi cnlourée et resserrée (2) et le 
reste de l'Asie, des relations commerciales ne pouvaient 
être établies qu'autant que ces tribus sauvages [3) au- 

()) Celle province ne fut entièrement soumise par les empereurs 
de la Chine que dan! le premier siècle avant noire ère. 

(2) Voir sur l'allns de Klaprolh a quoi est réduit l'empire des 
Teheou su \i' et au v* siècles avant noire ère. 

(1) Voici comment le Li-hi les dépeint : o Les barbares de IV 

■ rient portaient leurs cheveu*., se peignaient le corps et ne fai- 

• saieot pas cuire leurs aliments ; ceui du midi se faisaient des 
h ouvertures sur le Iront el ne faisaient pas cuire ce qu'ils nian- 
» («aient; ccui «""occident avaient des habits de peau, portaient 
u leurs chevoui et ne faisaient pas usage do grains ; enfin eeui du 

• nord avaient des habile de plumes, demeuraient dans les caver- 

■ nés et ne faisaient point usage de grains : lous avaient des lan- 

■ gués différentes. • Traduction de M. Panlhier, notoire de la 
Chine, page 69, note, 
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raient été préalablement refoulées ou soumises. Sous la 
domination contestée et sans cesse affaiblie des Tclieou, 
un pareil effort était impossible. Le fondateur de la dy- 
nastie desThsin, Chi-hoang-ti (219 ans av. J.-C), par 
la réunion sous son pouvoir des sept royaumes (1] qui 
composent alors la Chine, commence l'œuvre d'agran- 
dissement et de conquêtes. 

Ainsi, il est bien démontré que, dés ia plus haute an- 
tiquité, dans une petite province, située à l'extrémité 
orientale de l'Asie moyenne, les vers à soie du mûrier 
ont été élevés, leurs cocons dévidés, des étoffes de soie 
fabriquées, et que celle industrie y a été maintenue 
sans discontinuité. En outre, l'histoire de la Chine ne 
nous montre, durant tout ce temps, aucune communi- 
cation entre l'extrême orient cl l'occident de l'Asie; de 
sorte que la soie cl les soieries fussent-elles devenues, 
au quatrième siècle, assez abondantes pour pouvoir être 
fourmes à l'exportation, elles n'auraient pas trouvé de 
débouché, ni de route ouverte au commerce. Sans doute, 
les Turcs et les Tubétains, dans le pillage des provinces 
occidentales, ont enlevé quelques étoffes do soie; il est 
mémo possible que quelques Juifs, après la dispersion 
de leurnation, aient pu pénétrer accidentellement jus- 
qu'à la Chine, et se procurer des .étoffes de soie : mais, 
comme l'observent nos savants missionnaires, ces étoffes 

(I ) Les royaume; de Han, Tcbao, Wcï, Tchou, Yen, Taî, Tai. 



ïi HISTOIRE DE LA SOIE. 

ne pouvaient aller bien loin; ci f 4 joup sût, il n'y 
avait pas commerce régulier de soieries avec l'occident, 
comme plusieurs auteurs l'ont supposé. ; ' '• : , : 

Nous avons maintenant à rechercher si d'autres con- 
trées ne possédaient pas, de même que la Chine, le pré- 
cieux insecte et l'art de dévider son cocon pour en ex- 
traire la soie. 

Parmi les peuples anciens chez lesquels l'industrie 
s'est développée à mesure que leur civilisation plus avan- 
cée donnait naissance au goût du luxe, les uns ont. 
laissé des monuments que des fouilles persévérantes, 
enrichissant l'archéologie, découvrent chaque année, les 
autres ont laissé des livres. Les inscriptions déchif- 
frées sur les monuments n'ont encore donné aucune no- 
tion précise sur l'industrie et le commerce. Les sculp- 
tures et les peintures , qui sont d'un si grand secours 
pour îes études relatives à la religion, aux mœurs et aux 
arts, n'offrent pas d'indication suffisante pour recon- 
naître la nature des matières textiles usitées chez les 
orientaux. Quelque soin en effet que l'artiste ait apporté 
à différencier les tissus par la nature des plis du vête- 
ment, la souplesse ou la raideur, la transparence ou l'é- 
paisseur, le brillant ou le mat, on était parvenu à une 
telle perfection chez les Egyptiens et les Babyloniens 
dans la Clôture du colon et do lin, que les tissus fabri- 
qués avec ces matières ne le cédaient en rien à ceux qui 
auraient pu l'être avec la soie. 
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Quelques monuments ont été cependant une source 
de documents irréfutables pourl'histoire de la tisseran- 
derie, en nous conservant les tissus eux-mêmes : nous 
voulons parler des tombeaux égyptiens. Les savants at- 
tachés à l'expédition d'Egypte rapportèrent des hypo- 
gées des « ceintures à raies bleues avec un effilé, des 
toiles ouvrées, des toiles à liteaux, des peluches en co- 
ton et des demi-velours (1 ). ■ Ils trouvèrent les momies 
enveloppées pour la plupart d'un tissu très-Gn qui of- 
frait de l'analogie avec les tissus de coton. Rouelle , le 
célèbre chimiste, avait déjà dit avant eux: "Toutes 
les toiles de momies, qui sont sans matière résineuse, 
que j'ai eu occasion d'examiner, sont toutes en coton : 
les morceaux de linge dont les oiseaux embaumés sont 
garnis, afin de leur donner une figure plus élégante, 
sont également de colon (2), •• et Forster avait confirmé 
ces savantes recherches en constatant que les momies 
et les oiseaux sacres déposés dans le musée britan- 
nique, étaient enveloppés de bandelettes de coton (3). 
Toutes les découvertes modernes sont donc venues 
à l'appui de ce que disait Hérodote de l'art des em- 

(i) Voir Isa mémoiresdo MM. Jomard elRoaytr.ExpM- dÈgypte, 

(i) Mémoire- lu à l'Académie des sciences eu (750. 

(3) . ld fscillime nobîs paiuiL omnia linleamina quto el non fue- 
j> rant rcsinis et gummate îllita, esse lylina. » Foriler, De bysso 
mtffiwnnn, etc., p. ?i. 
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Jjaumements chez les Egyptiens (1), el nous prouvent 
que le coton était la matière sacrée réservée pour les 
vêtements des prêtres et pour les sépultures, que le lin 
apparaît quelquefois pnrmi les spécimens des manufac- 
tures égyptiennes arrivés jusqu'à nous, mais que jamais 
la soie n'y ligure. 

Ce n'est donc pas la soie que Moïse nomme (2) parmi 
les étoffes précieuses dont il prescrit l'emploi pour les 
voiles intérieurs du tabernacle ; el Luther nous semble 
avoir adopté à tort celte interprétation du mot hébreu ; 
la version des Septante, la Vulgate, Dom Calmet dans 
ses savants commentaires sur la Bible, Cahen dans la 
récente traduction qu'il a faite sur le texte hébreu, 
mettent pour le mot shah, le byssus, le fin lin (3). 
Les Hébreux, peuple nomade, récemment émigré de 
l'Egypte, tirèrent de celte contrée leurs étoffes pré- 
cieuses : ils n'eurenl donc que le lin el le coton i); car 

(|) ...Aoliimi: ;iv vtifiv, mtiHogown eSv o-jv.O te aùy.i oivBivo; 

emoiviiî TilïpSn «aa!iTpff|tfK.nt, foiexftanw iÇ 

Herod., lib. n, cap. 86. 

(1] Exod., cop. iiïi. 

(3) C'est aussi l'opinioD île Foralcr, Ot ii/sio,p. 8 : t Ehneorum 
« shesh, esse lyssum, genus lini. » 

(■1) Kniie ferons remarquer que les i-toffcsclo soie n'étaient pas 
r m [■loyers jour les babils -ace rilul.ius ehn !<> \ euple juif, Pl-Jù- 
rome, démianl ut i ijiliquni.l i i'.il.l-.h, lirms mie Icllrc que nous 
aurons frcquemniinl occasion de eiler, les différenis ïc-lemcnls îles 
anciens pninds-[T."lrt;, ueininc le bysïus. la pourpre, elc. mais 
non pas les soierie?. Esl-il présumalilc qu'une éloiïe qui uurail 
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il est difficile d'admettre qu'ils reçurent d'Egypte des . 
étoffes dont aucune trace ne se retrouve dans les débris 
qui attestent la splendeur et la civilisation des anciens 
empires de Meroe, de Thèbes et de Hemphis. 

D'ailleurs la finesse et la beauté de ces matières 
textiles végétales n'avaient rien à envier à la soie. La 
réputation qu'accorde la Bible aux étoffes égyptiennes 
11 'est-elle pas pleinement justifiée par les témoignages 
postérieurs P Hérodote (1) et Pline (2) parlentde cui- 
rasses de lin pour la confection desquelles on avait 
employé des fils d'une finesse merveilleuse ; et voici ce 
que Denon dit d'une momie trouvée à Tlièbes, passage 
qu'il est très-intéressant de rapprocher du texte d'Hé- 
rodote (3). - Le corps était couvert d'une tunique d'un 
tissu làcbe et compose d'un Gl excessivement fin; io 
fil à faire la dentelle n'est pas plus délie; plus mince 
qu'un cheveu, il est retors et composé do deux brins, 
ce qui suppose ou une adresse inouïe dans la filature 

été employée pour l'ornement du tabernacle, eùl été proscrite des 
vêlements du sacrificateur î 

tpmïîslw*»! U4*mu, Klsoc f*wpfc. Ilerod., lib. m, cap. 47. 

(I) . ... -Cgvptii quondam régi», qoem Amasim vacant, tliora- 
j> eem, in Rhodiorum insula osicndi iu templn Minerve. 365 fît ts 
> singulis conslare : quod se eipertiim nuper Roma! prodidit Mu- 
■ lianuîtercons-jl...»Plin.,Htst.ruif , lib «n.cap. S.édil. Panck. 

(3J Voyage en Egypte, tom. m, pag. ni, «dit. in II Wî, 
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à la main, ou des machines très-perfectionnées. • 
Ainsi il n'y avait pas anciennement de soieries indi- 
gènes dans l'Egypte, et même au premier siècle de notre 
ère, Pline ne cite que le lin et le coton parmi les pro- 
ductions de l'Egypte (1). A défaut de soieries indigènes, 
lesEgypliens avaient-ils des soieries étrangères? D'où 
seraient-elles venues P Ce ne pouvait être que de l'Inde 
ou de la Perse : examinons donc si l'une ou l'autre de 
ces contrées était plus favorisée que l'Egypte. 

Des relations ont existé dès une haute antiquité 
entre l'Inde et l'Egypte : les expéditions d'Osiris el de 
Sésoslris , le voyage d'Iambule dont parle Diodore (2), 
l'émigration en Ethiopie d'un grand nombre d'Indiens, 
du temps d'Aménophis [3] , la conformité des dogmes, 
do la constitution civile et des mœurs, telles sont les 
preuves de ces relations (l). Incontestablement, s'il y 
avait eu de la soie dans l'Inde , des soieries au- 
raient clé apportées en Egypte; mais l'Inde n'avait 
ni soie, ni étoffes de soie. Cette allégation est grave, 
puisqu'elle contredit l'opinion générait 1 ment reçue : pour 
la soutenir, il faut que nous entrions dans quelques 
détails. 

(I) Plin. Hist. nat., lib. ta, cap. 1, 3, i, S, 6. 
|J) Diod. Sic. lib. h. 

(3) Fait mon lionne par Eutàbc. Chronique, liv. n. 

(i) fluet, Commerce des ancien! peuples.- Heorcn, Commerce et 
politique des anciens peuples de l'antiquité, liv. m, ceci. t. Tra- 
duction française par Suckau, 



PREMIÈRE PAItTIE. CH. I. M 

Les Anglais, en même lemps qu'Us ont prouvé que 
l'Inde n'avait pas d'annales historiques , ont découvert 
ses livres sacrés et ses poèmes. Les connaissances que 
l'on a de la littérature sanscrite sont donc de date toute 
récente. C'est dans ces monuments sanscrits, cl princi- 
palement dans l'un d'eux, le poème du lïamayana, at- 
tribué à Valmibi, poète du treizième siècle avant notre 
ère, que les savants ont cherché la preuve de l'existence 
de la soie dans l'Inde. Nous ignorons le sanscrit, 
nous ne pouvons donc discuter que la valeur de l'appui 
que donnent à l'opinion contraire à la nôtre les tra- 
ductions du Ramayana. 

Quatre traductions du Ramayana nous sont connues : 
la première et la plus ancienne est la traduction an- 
glaise publiée par Carrey et Marshman, la seconde est 
une traduction latine commencée par Schlcgel et non 
terminée, la troisième est une version italienne de 
M. Gorresio, la plus récente est une traduction fran- 
çaise de M. Hippolyte Fauche. Laissant de coté les 
passages où M. Gorresio montre la belle fiancée Sita 
vÉtue d'une robe de soie jaune (1), nous ne comparerons 
les quatre traducteurs que dans les passages cités par 
Heeren, et dans lesquels le savant écrivain, se guidant 
sur la version anglaise, la seule connue de son temps, 

(l)VcBtila di «r«ar»ppigii!li.T.vti, cap. Bï, p. Î9i.-V cs ia 
«rira di colorgiallo. Ib. cap. 53, p. Ï99.— Colla gi alla Lus. veste 
serica. 1b., cap. 68, p. 316. etc. etc. 
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a trouvé la preuve de l'existence des étoffes de soie 
dans l'Inde. 

i" passage : Présents de noces donnés nui jeunes princesses. 

(Cuun.Mmuuq- (Scnucn). [Giu. Goubu). (Hiit. Fidchi). 

To bii dangbler Aopliisimim do- Ml il il ici VI- LtRoi doompour 

Ihn king of Ibi Vi- Itm dfdil; ilngn- dh»>i compirli <l- dotiultintigrll. 

dpbool sue sifli 11. Uixlu^ne H- Ion i doul nnliali emo du upi S da 

ot wonllru clOllil, ni f-lrlii, vstfS Jll~.'i:i- !; n :n-.i|.'UL IjIiib. dps jitylni, 

disr iliui, jtwtl*, que liqui ac ton- «mi p |.i'lli. ciJf- df iii.>M^ii.riii:ki 

10II ii'l*, ttc. fat/Mi, ilo. bldi luntl dl ic- de m>, sic. 



V Passage : Lrs [tvimn da harnn frtait l'itrmte (h la Mie Siïa. 

njfd In aff*/ tooiciiuiiMw™ bigliate dl t«Udi «ùu bienpi^éu, 
Booil,p.6S7. Lib. l.p'.KB. "T.fl.p.ïM. T.l,p.4i3." 

3* rAssAHE : 0« va bni/cr le corps du roi ïïaçaratha, pere de Rama. 
Huioi plated Epotcb'dibmnt (Jiiand iknimil 



nïlrufjrmmuaud 
BûoIII. p. m 



Bien que partielle, cette comparaison ne montre les 
orientalistes d'accord que pour la première citation, et 
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encore faut-il Taire une réserve pour Scblegel qui n'em- 
ploie pas le mot soierie, seriea, mais le mot bombycine, 
bombycina; or nous avons dit au début, et nous le 
démontrerons bientôt, que, pour les anciens, la soie et 
la bombycine sont deux matières textiles tout à fait 
différentes. 

Quoi qu'il en soil, il est incontestable qu'il y a dans le 
Ramayana un mot sanscrit, représentant une matière 
textile autre que le lin et le coLon, cl pour lequel les 
orientalistes n'ont trouve d'autre équivalent que le mol 
soie. Est-ce le même mot qui reparaît dans le texte 
lorsque le traducteur répète le mot soie, ou bien y a-t- 
il plusieurs mots sanscrits désignant la mètnesubslonce? 
Ce mot serait-il le même qui se trouve dans le code de 
Manou, et qu'on y traduit également par le mot soie? 
Nous ne pouvons répondre à ces questions. Il nous est 
également impossible de vérifier si le mot sanscrit du 
liamayana n'appartiendrait pas à un temps de beaucoup 
plus récent que le treizième siècle; ce qui pourrait bien 
Cire, puisque Scblegel, dans ses notes, et M. Gorresio, 
dans ses préfaces, accusent des différences notables entre 
les manuscrits rapportés en Europe, et ne font aucun 
doute qu'il ait été fait des interpolations nombreuses 
au texte primitif conservé seulement par la tradition (I). 

{H " Les deux édileura du Hamayana, dil M. Ampère, en par- 
« lanldeSclilegelcldo Gorresio, uni choisi une iccension et, comme 
» nous dirions pour un poème moderne, une édition différente. La 
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Nous admettons donc et l'antiquité du mol sanscrit 
et l'exactitude des traducteurs; mais nous nous deman- 
dons quelle peut être la matière textile dont il est ques- 
tion dans l'Inde au treizième siècle avant notre ère. Le 
mol sanscril renferme-l-il l'idée du mûrier? ou bien 
fait-il seulement allusion à une matière textile animale 
tirée du cocon de quelque bombyx? 

Lorsque les étoffes de soie entrèrent dans l'usage des 
peuples modernes, on ne connaissait en Europe que le 
ver à soie nourri sur le mûrier. Le nom que les langues 
modernes adoptèrent pour représenter la matière nou- 
velle, doit donc éveiller l'idée du mûrier; il devient un 
contre-sens quand on s'en sort pourdésigner le fil tirédes 
cocons des bombyx différents du ver à soie du mûrier. 
El c'est à ton qu'on appelle soie la matière fournie à 
l'industrie par les chenilles qui se nourrissent des feuilles 
du chêne, du frêne, de l'ailante (I), etc., en un mot, 
qui appartiennent à celte famille si nombreuse dont les 
voyageurs el les naturalistes ont signalé des espèces 
dans presque toutes les parties du globe (£). La nature 
et les propriétés de ce fil rude, grossier, difficile à tein- 
dre, plus semblable à du chanvre qu'à de fa soie, devait 

• poésie traditionnelle, toujours vivante, Uni qu'elle est transmise 
> par le chaol, se transforme perpétuellement jusqu'au jour où elle 
a est fixée par l'écriture. • Rci nu tin deu.c Mw.ki, (3 sepl. 18VJ. 

(I) Le bomhyi de l'ailante est celui que M. Guérin-Mâneville 
vient de naturaliser en France. 

(I| Voir VHittoin Qtncrale des Voyages, lom. mil et lit. 
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écarter la désignation do soie qu'on lui a conservée uni- 
quement parce qu'il élnittiré d'un cocon (i). 

Nous reconnaissons que les traducteurs du Romnyana 
n'avaient pas à faire celte distinction; nous tenons 
compte des difficultés énormes auxquelles on vient se 
heurter, quand on veut faire revivre une langue imagée 
comme est toute langue orientale, et surtout le sanscrit, 
qui possède à un haut degré la faculté deréunirlcs mots 
simples en mots composés (2). L'équivalent fourni par 
les langues modernes pour le mot sanscrit désignant 
sans doute une matière textile animale tirée d'un cocon, 

(I] L'étoffe faite avec la hombycine do ricin est ainsi décrite; 
par M. Hugon'dans" un remarquable mémoire sut les vers S soie 
du royaume d'Â^am ; « The way ofpreparing tlie criais sucb ibal 
» Iheclothmadeofilwtiennewlooksas roughas tant '(or guonj); it 

■ il only bj rcpoated washings thaï it allains a softness ol Ceci and 
> glosa whichapproach lhat of silk. >• Journal of the asiatic Society 
ofScngal, tome vi.— L'auteur ciprime ensuite le regret qu'on no 
puisse dévider les cocons desbombyi du ricin au lieu do les filer, 
reeling inslcad of rpinning : nous avons, en effet, déjà fait obser- 
ver que les cocons sauvages (nous désignons ainsi les cocons au- 
tres que ceux du mûrier) fournissent, lorsqu'on peut les dévider, 
une matière teililo plus fine et beaucoup moins grossière. Noua 
ne parlons pas de ces produits, parce que, & notre avis, le dévi- 
dage des cocons est un procédé d'invention chinoise connu dans 
l'Asie centrale el méridionale, au plus 161, vers le quatrième siècle 
de notre ère; et rien ne prouve que les Indiens aient anciennement 
traité les cocons dévidablcs autrement que les cocons indévidables. 

(ï) • Je suis bien frappé, dit H. Ampère, des obstacles que la 

■ langue sanscrite présentait auj traducteurs européens : aucun 
i autre idiome ne possède au même degré la faculté de former des 

■ composés par l'assuculiou. ■ Rame des Deux-Mondes, )5 sep- 
tembre 4B4T. 

I. 3 
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était le mot soie ; les savants orientalistes Jurent l'ad- 
mettre sans hésitation. Mais dans une histoire spéciale 
île la soie, les différences entre les matières lexlil es sont 
à noter avec soin. Nous (levons, en présence de l'em- 
ploi multiple du même mot pour représenter différents 
fils, rechercher si la matière textile indiquée par le Ita- 
mayana étoit une matière analogue à celle qu'on ob- 
tient en dévidant le cocon formé par la chenille du 
mûrier; cl, si la réponse est négative, établir quelle 
pouvait cire l'origine de cette matière. 

Nous écarLons l'hypothèse que la soie désignée par le 
Ramayana est la soie chinoise : c'est l'hypothèse que sou- 
tient Heeren, parce qu'il veut conserver au mot soie sa 
véri table signification, et qu'il n'admet pas que l'on sût 
dévider dans l'Inde le cocon de la chenille du mûrier. 
L'histoire de l'Inde n'a pas encore été écrite avec les do- 
cuments originaux, et il est possible qu'elle révèle des 
faits nouveaux contredisant les annales chinoises; mais 
jusqu'à présent les annales de la Chine sont In seule 
vraie source des renseignements concernant la Chine 
ancienne; et nous avons vu qu'elles niaient une produc- 
tion et des relations commerciales justifiant une expor- 
tation de soieries. D'ailleurs les mots eux-mêmes sem- 
blent prolester contre cette hypothèse : - Les noms 
sanscrils que l'on traduit par le moi soie , dit M. l'iclet 
dans une élude sur l'épopée indienne (I), sont purc- 

(1) Revue de Paris, AnùL 1851. 
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ment indiens » et sans rapport avec le chinois 5w, qui 
a passé dans toutes les langues de l'occident (1);- et 
qui est demeuré comme le nom typique de la soie 
obtenue en dévidant le cocon du ver à soie du mûrier. 
La matière textile dont il est question, est donc indi- 
gène. Est-elle la soie? 

Le mûrier (2) n'n pas été accordé à la Chine seule. 
Nous avons dit qu'on l'a trouve à l'état sauvage dans 
l'Inde septentrionale, dans la Perse, dans l'Asie occi- 
dentale (3). Suivant les lois de la nature, les chenilles, 
qui se nourrissent des feuilles du mûrier, ont dû exister 
dans ces mêmes contrées et y produire leurs cocons; 
cependant rien n'indique que, à aucune époque, même 

(l| On dit cncflol en grec sr.pi.i», en latin scriettm, en anglais 
$ilk, en allemand scide, en hollandais lyde, en danois silke, en 
italien selo, en espagnol et en portugais sf/n.— A propos de ce der- 
nier mol, nous ferons remarquer que Iteiske, dans ses Commen- 
taires sur Coiist'i'i.'/h Vvi uhijio:jiT,it,\ fait ressortir l'analogie qu'il 
présente avec le mot mda , employé par les Arabes pour designer 
la chaîne d'une étoffe. Constant. Porplnjr., tom. il, p. 116, 
édit. Niebuhr. Bonn, (830. 

(!| Vnir sur lo mûrier Icî délails contenus dans le livre de Sii- 
cbaele Rosa : JWIc iJOr()OJ'e edeile materievestiarie pressa gtian- 
tichi. 1786. — Santarem, Mémoire sur l'introduction des pj-ocèdès 
relatifs à la fabrication des étoffes de soie dans la péninsule His- 
panique, sous la domination des Arabes. In-S". Paris, (838. 

(3) Le prophète Amos (vui* flièclo av. J.-C.) était, suivant 51- 
Cyrille, gardien de chèvres, et coupait pour les nourrir des feuilles 
lie mûrier, mlfai ouai^va. Ce renseignement se Irouïc dans uno 
notice sur un leiique grec manuscrit de la Bibliothèque impériale. 
Tome i, ft'oftees et Manuscrits. 
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dans des temps de beaucoup postérieurs à jeux que nous 
étudions, les Occidentaux aient su quel parti ils au- 
raient pu tirer de ces cocons. Nous ne parlons pas de 
l'Europe où, d'après les auteurs grecs et latins (1), on 
ne cultivait le mûrier que pour ses baies, dont les an- 
ciens appréciaient le goût, et qui jouaient un rôle im- 
portant dans leurs médications ; et nous ne nous éton- 
nons pas qu'au premier siècle de notre ère, Pline n'ait 
rien autre à en dire sinon qu'il Heurit tardivement, 
qu'il est précieux à cause de ses fruits, et que ses baies 
sont successivement blanches, rouges et noires (2) : les 
mûriers dont on parle en Grèce et en Italie n'étaient 
pas indigènes de ces pays, et ne se trouvaient pas dans 
les mêmes conditions que ceux de l'Inde et de la Perse. 
Mais nous disons que ni l'Inde ni la Perse n'ont connu 
les richesses que renfermaient les coques des vers à soie. 
Aussi loin que remontent nos renseignements, et 

(1) Athénée, liv. tt, au mot <n*«|ttva, indique les passages do 
tous les auteurs grecs, Eschyle, Sophocle, Nicandtr, de, qui ont 
fait allusion soil au mûrier, soi L an changement de couleur de ses 
baies. — Varron place le mûrier parmi les arbres dont les fruits 
servirent de nourriture aux premiers hommes: « Dcccrpendo glan- 
» dem.mora pouiaque colligereul ad uaum...>I)c Te mstkà, lib.ir. 

(î) n Morte trini colores, caodidus primo, moi rubens, malaria 

Hat.nat., lib. xv, cap. 17. — « Serolina quirdam gerruinata 
• horum germinal, nec nisi exacto frigore ; ob id d'iota sapientis- 
dical, lira les ebap. 70 cl "I du livre mu. 
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en les suivant durant treize siècles, nous ne trouvons 
mentionnes que le coton et le lin, jamais la soie, 
comme des produits indigènes de l'Inde. Au sixième 
siècle avant notre ère, lorsque Bouddha entre dans son 
Kirvanà, c'est-à-dire, quitte cette vie pour entrer dans 
le repos éternel, la tradition dit que son corps fut 
enveloppé avec mille pièces de coton (1). Au cin- 
quième siècle avant notre ère, Hérodote (2) dit que 
les Indiens se vêtissent de lin et mentionne une laino 
recueillie sur certains arbres dont on fait aussi dans 
l'Inde des vêtements; au quatrième siècle Théoptiras- 
te (3) et Néarque présentent les mêmes faits qui se- 
ront reproduits par Strabon (4), Pline (S) et Ar- 

(I) u Ils construisirent un cercueil avec sept matières précieuses, 
» enveloppèrent le corps avec mille pièces de coton, répandirent 
• des fleurs, et dresseront des étendards et des parasols. » Tome i, 
p. 311, Voyage des pèlerins bouddhistes, (raduil du chinois par 
M. Stanislas Julien. 

(1) Ti îi Sivîjm t4 iïpia oitiGt ffpti inpuiv ilpm naUinî ti 
nfwiwna, mi ipîTÏ tûv dito tâi iiiuv ■ nal Jo8f r » ii T'îol èni Todtm 
Ti**&r,&f4m xpinrxi. Herod., Lib. ni, cap. (06. — Et ailleurs : 
liîcl il »lt«ra Mitutmn ana fciXuv n«oir,p.i™. Herod., 
lib. TOI. 

(3) Théophrasla, it. 

(i) iihi; [SMainj x)i dtarttf» t ;l0 v. Strab., lib. «, cap. ( , 
§ Î0. K.l :** ip.s.wpiu, ÎM pu » rîtoî t4 I X .,y nvpii» - 

HmfOttm; II wlMu, ^vuSai t4 1-jraov rat; Jpm;. B. , S 11, 

'Mew...Xr.fln»*iwil jhMhi Ldnn^ .il wpiriaot;, lib . XVI, g 74. 

(5) <• Ejusdem insulrc (Tytos, Ile du golfe Persique) cicelsiorc 
■ suggeslu laiiijjerœ arbores aliu modo, quant Sérum,.., ferunt 
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rien (1). Au premier siècle de noire ère, Quinlc-Curce 
cite, chez les Indiens, les robes de lin enrichies d'or et .le 
pourpre, et nomme l'Inde le pays fertile en lin (2). Au 
siècle suivant, lorsque les soieries ont un grand débit en 
occident, l'Inde est citée comme un pays de transit pour 
les étoffes chinoises (3Ï, mais non comme un pnys pro- 
ducteur de soie; et, suivant le périple de la mer Ery- 
thrée, les Ussus indiens qui alimentent la consomma- 
tion sont les toiles, les mousselines et les cotonnades, 
atvdèvsi hdi>.xi,iQà/tcvtv3txcv. Man-tua-lin, lorsqu'il parle 
des ambassades envoyées par les rois indiens aux em- 
pereurs de la Chine durant les cinquième, sixième et 
septième siècles, énumère, parmi les productions de 
l'Inde que les ambassadeurs emportent comme présents, 

» cotoooi mali amplitudine cucurbitas, qua; maturilalc niplœ oslcn- 
• dunt lanuginis pilas, ci quihus testes pretioso linlco faciunl. 
■ Arbores vocant gussampino8.ii Plin. JIfti.no*., lib. m, cap.lt. 

{I) ioSi.Ti î' I-.ïoi ivtr, ifinnai, ïï(imp itj(\ mi Rltfjtn, !i>ouïti5 
ii»iûvinty«i. Arrian. In Indïeù. 

(2) « Terra Uni ferai... corporausque pedes carbaso volant....» 
— Q. CurL, lib. vin, cap. 9, el lib. ix, cap. 17, Uitt, 
Alexand. 

{3) Lo Périple île la mer Erythrée, ijni renferma de si précieux 
détails sur le commerce de la soie, confirme pleinement celle re- 
marque— tl'llcihclot, dans sa Wbliatkiqu» urimtale (au mol 
Uenii), fail observer que l'Unie et'giloufrioiiain terul des Arabes le 
nom de Hàbar, lequel veul dire jmys de fia^arje, parce que l'on 
traversait ce pays pour aller en Chine. N'est-ce pas la preuve que 
les relations avec la Chine étaient chose îinforlanle cl recherchée 
parles Arabes, el en outre que l'Inde ne fournissait nullement 
les soierie! qu'ils allaient demander à la Chine, 
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les écailles de tortue, les diamants, les bijoux, les per- 
roquets, les fines mousielincs brodées d'or et d'argent 
et jamais les soieries (I). Enfin le célèbre pèlerin boud- 
hïste Hiouen-lhsang, visitant l'Inde au septième siècle 
nomme plusieurs princes de l'Asie centrale qui lui don- 
nent des étoffes de soie, et n'indique parmi les produits 
consommés dans l'Inde ni les soieries chinoises, ni des 
éloffesde soie indiennes. 

Il nous parait évident que, si les Indiens avaient tiré 
la soie des cocons des chenilles du mûrier, les étoffes 
qu'ils en auraient fabriquées eussent été recherchées par 
les Occidentaux, comme le Turent plus tard les soie- 
ries chinoises, et que la soie indienne eût été mentionnée 
autant que le coton et le lin, nommés par l'histoire dès 
qu'elle parle de l'Inde. L'immobilité des institutions et 
des coutumes dans l'Orient est proverbiale : elle nous 
donne le droit de conclure que co qui existait au cin- 
quième siècle avant notre ère, du temps d'Hérodote, 
était le lablcau fidèle du passé. Donc, du temps de 

(I) Journal of tkc Asiatic soci'efjr of Bengal, tomevi. p. 65 et 
66.— Dons celle Iraduclion d'un passage de 11 an- tua -lin, nous re- 
marquons encore, au huitième siècle de notre Ère, la singulière de- 
mande d'une robe de soie faite a un empereur de la China par un 
ambassadeur indien ; = Fan barbarians ara cauiwaled only byelo- 
« thés and cquipmcnls. Emperor I I mnsl have» long silk embroi- 
« dered robe.a leallicrn belt decoraled wîlb gold and a bug in tho 
» shapeof afish. En quittant la Cbino, cet ambassadeur devait 
alter dans le Tubet, chez les Thou-fau. 
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Valmikï, on ne produisait pas de la soie dans l'Inde, on 
ne savait pas, comme en Chine, dévider le cocon. 

Si les orientalistes affirment que l'idée du mûrier est 
dans le mot sanscrit qu'ils ont traduit par le mot soie.il 
faut seulement admettre que les Indiens onlfdé le cocon 
percé et produit de la galette; qu'ils en ont eu acci- 
dentellement en très-minime quantité, la réservant pour 
des emplois exceptionnels, et qu'ils n'en ont fajnats fait 
l'objet d'un commerce et d'une grande industrie. C'est 
ainsi qu'ils ont lire parti des cocons des bombyx qui 
vivent en liberté sur le chêne , le rhamnus jujuba, le 
pal ma- eh ri sti. • Les naturels du Bengale et des contrées 
adjacentes, dit Latreille (i), tirent des cocons de ces 
bombyx, depuis un temps immémorial, une soie gros- 
sière, foncée en couleur, très-durable, et qu'on ap- 
pelle communément tussah tilk. On en fait une étoile 

(•) tiictiimn. d'hist. naturelle appliquée aux arts, aa mot Itom- 
byx. — Le lioetcur llclfer, dans un remarquable article sur les 
icts à soie existant dans les posref? ions anglaises du l'Inde, affirme 
que la maliÈrc loxlila connue Jars l'Inde depuis un temps immé- 
morial n'est pas la snie fournie par le Cocon du niùrier, mais celle 
tirée dea cocons indigènes. ■ As in China, sn in India lilfc has been 
> produeed sinec lime immémorial : notlbe silbot Ibe laler intro- 
ii duccdmtilliorrï caicrpillar,hul tbeiilkfiomvariousindigenoiuico- 
n cooni, wich are round only and eiclnsiïclj bore.- Journal ofthe 
asiatic Society ofBengal, tome yi, p. 40. — H va mcmcplus loin 
et admet que le veri soie etlemûrieronlélé importes dans l'Inde: 
« The mulborry silk worm, which has been probably iatroduced 
■ as Iho mulbcrry seems to bc an acclimaled plant. » Ce qui n'esi 
pas ciact, le mûrier sauvage eiiilant dans l'Himalaya. 
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qui est fart en usage parmi les Brahmes et les autres 
sectes des Indiens. » 

Do toutes ces observations il résulte pour nous que la 
matière textile désignée par le Ramayana, c'est la bom- 
bycine, nommée à tort la soie sauvage; et un grand 
appui pour noire opinion, c'est que Hiouen-thsang 
nomme auprès des matières textiles végétales, parmi les 
productions de certaines contrées de l'Inde, cette même 
bombycine sous le nom de Kiao-che-ye (Kàucey à) [1). 

La soie qui n'était ni dans l'Égypte, ni dans l'Inde, 
était-elle en Perso ou dans l'Assyrie ? 

Les inscriptions et les monuments sont muets pour 
nous ; et, quant à ce qui regarde l'histoire ancienne do 
la Perse, c'est-à-dire, l'histoire des temps antérieurs à 
Cyrus, nons n'oyons que les renseignements fournis par 
Firdoussi, dans le poème le Châh-Nùmeh ou le Livre des 
Rois. On lit presque au début du poème (2) : - Pendant 
cinquante ans, Djemchid tourna ses pensées vers la 
fabrication dos vêtements pour qu'on pût s'en cou- 
vrir aux jours de fêtes et de combats. Il fil des étoffes 
de lin, de soie, de laine, de poils de castor et de riches 

(1) Voyage des pilerini bouddhistes, Tom. i, liv. 1, Vie de 
Eiauen-thsanQ, p. Î53. SI. Stanislas Julien dans ces deui passages 
interprète le mot Kiaceya, soie sauvage.— Voir dans l'Appendice, 
à la fin du Tolome, l'opinion de M.Gorresio relativement a ce même 
mot emprunté au sanscrit. 

(J) Ce poème a été publié et traduit par M. Mobl. 

1. 3. 
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brocarts. ■ Djemchid, qu'il représente un roi ou une 
dynastie, aurait vécu, suivant la chronologie du poêle 
persan, du trentième au vingt-troisième siècle avant no- 
tre ère: c'est, d'après Zoroastre (1), le premier homme à 
qui Ormuzd a révélé la loi. [1 promit de rendre le monde 
heureux, fertile, abondant ; Firdoussi devait faire de son 
règne l'âge d'or de la création. Sous les successeurs de 
Djemchid, par exemple sous le règne de Féridoun, qui 
aurait vécu au quatorzième siècle avant noire ère, on 
trouve établi l'usage de la soie et des brocarts, et on 
assiste à des relations continuelles des Perses avec les 
Chinois ou les Turcs. 

Celle peinture delà l'erse ancienne ressemble trop au 
tableau des coulumes et des mœurs de son temps trans- 
portées par l'imagination du poète à une époque fabu- 
leuse, pour que nous y cherchions une preuve historique. 
Firdoussi, qui écrivait au dixième siècle de notre ère son 
épopée célèbre, a, pour intéresser Mahmoud, inventé un 
récit poétique des légendes de la dynastie des Pichda- 
diens. Dans cette mise en scène, il Tout laisser de coté les 
détails évidemment empruntés au présent; et on est 
obligé dédire pour la soie ce que Klaprolhaditpourles 
Turcs et les Chinois mentionnés au treizième siècle avant 

{{) Voir lo Pargard, i, du livre Zend, lu Ytndidad, l'un des 
Ifois livres sacréadcZoroasIrf, traduits en parlie par Anquclil-Du- 
porron. Nous avons tu copassage dans l'ouvrage récent de SI, Louii- 
.' Aogusle Merlin : Les civilisations primitives en Orirnt, page 333. 
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notre ère, dans le voisinage de la Perse. Voici en quels 
termes ce savant exprime sa critique : « Depuis les temps 
les plus reculés, la Perse a été exposée aux invasions 
des peuples venant du côté du Caucase, de la mer 
Caspienne et de l'Oxus. Les Grecs les appelèrent Scy- 
thes, parce qu'ils n'avaient pas d'autre nom pour dé- 
signer les peuplades barbares. Les Persans les ont 
appelés Turcs ou Chinois, Turàn et Djin, quoique de 
ce temps il n'y eût ni des uns ni des autres sur le coté 
oriental de la Perse ; mais au temps de la composi- 
tion du Chàh-Nameh on n'y connaissait que des Turcs 
et des Chinois, et on a donné le nom de ces derniers à 
tous ceux qui les ont précédés (l)'* De même, Firdoussi 
a placé en Perse, dès la plus haute antiquité, la soie 
dont il voyait un usage si fréquent parmi ses contem- 
porains. 

[1 faut donc, ne pouvant consulter les annales de 
la Perse ancienne, renoncer à la recherche de notions 
relatives à la soie dans les temps antérieurs aux écri- 
vains grecs.. Avec Hérodote et Xénophon, l'histoire 
devient positive ; et c'est dans leurs écrits qu'on 
doit chercher la preuve de l'existence de la soie en 
Perse. 

Les robes médiques dont parle Hérodote, étaient, di- 
sent un grand nombre de savants, des robes de soie : 



(l) Tableaux hittwigwa dû l'Asie. 
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oui, répondons-nous, si l'on regarde, avec Forster (1), la 
soie, tericum, comme un produit végétal, analogue au 
coton ; non, si l'on voit dans la soie le produit du cocon 
du ver à soie du mûrier. 

Examinons le teite d'Hérodote (2) : « Les Athé- 
niens, dit l'historien dans la description de I» bataille 
de Marathon, furent les premiers des Grecs qui s'élan- 
cèrent contre l'ennemi, au pas de course, et qui sou- 

i tinrent sans émolion la vue du vêtement mêdique et des 
troupes qui en étaient revêtues; auparavant le nom 
lui-même de Mêdes était un objet de terreur. ■ Puis 
dans un autre passage, Hérodote donne ce mémo cos- 

1 tume , non - seulement aux Modes , mais aussi aux 
Perses et aux peuples venus des lies de [a mer Ery- 
thrée (3). 

Ainsi tout un corps d'armée élait revêtu de la robe 
médique : l'hypothèse que l'étoffe dont était faite cette 
robe venait de la Chine, est-elle admissible? Les soie- 
ries chinoises pouvaient- elles être au sixième siècle 

(1) ■> Non mihi ullum dubium est, terkum ivlinum fuisse. » 
Forster, Debysso, p. J6. 

(ÏJ npiami |ib ià ? "E»*™* ni.iuiv.ifi. fifuli lîiui.ipàiiipdittiïiiiiouî 
iyfiiaaiia, npû™ Jl àvicpvTO latfli U Mr,Juti]> àf tOYTi;, >al toi; Sf- 
tpw Toiiu. io&>,i.i.Gu;- xiwt II icïoi 'Ei\r,u mi tov.o[ui ri M*- 
îcovçoBo; inoûisi. Herod., !jb. vi, cap. 41 !. 

(3) Tà il «ïouuv.iii Uyii in in i^t 'Eyj'i-At 6f iooin ini-iiia.... 
itx«itu iflï MuSniù- rtz*> i<*bi,-.i ici (nli. Us avaient un vêtement 
et des armes tris-approchant des 'Modiques. Hcrod., lib. vu, 
cap. 80. 



PREMIÈRE PARTIE. Cil. I. 4à 

avant notre ère , et assez abondantes et d'un pris assez 
peu élevé ? 

Quelle serait d'ailleurs la route indiquée par Héro- 
dote pour les co mm uniea lions entre la Perse et la 
Chine? Heeren (1), qui a exposé et complété, avec une 
connaissance si approfondie de la politique et du com- 
merce des peuples de l'antiquité , les renseignements 
fournis par Hérodote, nous montre les marchands 
grecs et scythes parcourant toutes les contrées qui 
avoisinent la mer Noire et la mer Caspienne , puis re- 
montant vers la Sibérie, à la recherche des fourrures, 
principal objet de leur négoce, et des esclaves, dont le 
trafic était si considérable ; et il nomme parmi les autres 
produits demandés aux barbares soit les métaux, soit 
les chevaux, soit encore les chameaux. Si les étoffes 
de soie avaient été fournies par les peuples les plus 
orientaux dont Hérodote fasse mention (2), par les Ar- 
gippéens ou les lssédons, dans lesquels plusieurs savants 
ont cru reconnaître les Chinois, est-ce que l'historien 

(1) Heeren, lom. n, net. 3. 

(î) Dans un mémoire présenté à l'Académie, de Guignes s sou- 
tenu que les Argippéens, peuple a la lêle chauve, au nei camua, 
parlant une langue différente de celle des autres peuples de l'Aîio, 
n'étaient autres que les Chinois. (Mémriresdc l'académie des Ins- 
criptions et bcUes-leltrcs. Tom. ixxv.) — Heeren (lom. n, sect. 3) 
regarde les Argippécna comme les Kalmouks, mais n*est pas éloigné 
de voir dans les lssédons les intermédiaires enlre les Argippéens et 
les Sères. et d'établir ainsi la communication entre la Cbine cl 
l'Occident. 
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grec, si exact, si minutieux, n'aurail pas mentionné ces 
tissus précieux ? Est-il passible que les robes de soie 
fussent communes en Perse, et demeurassent dans le 
même temps totalement inconnues dans les colonies 
grecques établies sur les bords delamerNoire, à Olbia, 
l'anlicapée, Dioscurias, Héraclée, qui entretenaient un 
commerce si étendu avec l'Asie ? La roule indiquée pour 
les caravanes, n'est-elle pas, elle aussi, une preuve 
contre le trafic des soieries chinoises ? Lorsque le com- 
merce, en effet, adopte une route, il est rare que cette 
route ne soit pas, même après une longue interruption, 
fréquentée de nouveau ; or, jamais on ne retrouve les 
soieries traversant la Sibérie, et venant par le nord vers 
la mer Caspienne (1). 

Ajoutons à ces objections les faits que nous avons ex- 
posés d'après l'histoire de la Chine, et il ne nous restera 
aucun doute, ce nous semble, sur l'impossibilité que les 
tissus dont parle Hérodote fussent des soieries chi- 
noises. 

(I) Voici l'itinéraire trace par liceren, d'après Hérodote : < Les 
> caravanes, en partant d'Olhia, côtoyaient la mer d'Aioff jus- 
11 qu'aui bouches du Tanais, entraient dans les stoppes d'Asira- 
» kan, d"où elles se dirigeaient au nord, a travers le pays des 

• Sarmatcs, gagnaient le pays des Uudins, et arrivaient a la villa 
■ de bois des Gelons. De là, elles tournaient au nord-est, et, après 

• sept jours de marche dans le désert, stationnaient dans le pays 
. des Thyssagèles et des Jirkes, sur lus frontières de la Sibé- 
b rie. Elles franchissaient ensuite l'Oural pour se rendre dans Ice 
.> steppes des Kaimouks actuels, n 
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Avant de rechercher quels pouvaient être ces tissus, 
remarquons que l'historien ne fait aucune allusion à 
l'étoffe, et ne veut parler que de la forme du vêtement 
mediquo (1), forme bizarre, hien faite pour étonner les 
Athéniens, et dont Slrabon cite encore l'étrange té 
quatre siècles plus tard, en montrant les Mèdes et 
les Perses revêtus de la tiare ou piJetw, do la tunique 
à grandes manches et de longs hauts - de - chausses 
enveloppant les jamhes tels, en un mot, qu'ils 

(I) A l'appui de celle opinion, vient un autre passage d'Héro- 
dote, où il est question des vêlements grecs :c'calau line t, cap. 87. 
Il racon le l'événement à la suite duquel ou obligea les Athéniennes 
s prendre l'habillement ionien. ■ Elles portaient auparavant la iu- 
• nique dorienne, qui approche beaucoup de celle des femmes do 

■ Coràithc... Cet habillement, ajoutc-l-il, n'est pas de son ori- 
» gine ionien, mais carion; l'habit de toutes les Femmes grecques 
> étant anciennement le dorien. n Tijv et ioQf,™ ititiCilloi oviiu» 
i; it,v ïijtf (fopioï yop 6^ itfùtou al îiûi 'Ahimioiï imaïxi; (cOi);* 

nai.t.ixlx^BfnAii io5T,; « nolui», àlïi Kiiips. 'Ëmi t^T» "*El>V 

isïtepii. Ces épithèlcs de l'habillement : ionien, [lorien, corin- 

s'appliqucul évidemment à la forme des vêlements et non à la nature 
do l'éloffe; et c'est ce que confirme le scholiasfe cité par Larchcr 
a la suile de sa traduction d'Hérodote (noie !30 du livre \), chez 

n la tunique sans manches, qui laissait les bras nus depuis les 

■ épaules, qu'elles étaient habillées i la dorienne; do même qu'eu 
» contraire on disait de celles dont les habits avaient des manches, 

■ qu'elles étaient vêtues a la ionienne, n 

(I) Voici l'accoutrement militaire que donne Hérodote i ceui des 
soldais de l'armée persane, qui suivaient les coutumes des Mèdes ; 
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sont représentés sur les bas-reliefs de Persépolts fi). 
Xénophon, qu'on invoque pareillement lorsqu'il est 
question des robes médïqucs, n'a fait non plus aucune 
allusion à l'étoffe de ces vêlements; c'est leur forme 
seule qui lo préoccupe : • La pensée de Cyrus, dit cet 
historien, élait que les princes devaient acquérir la 
vénération de leurs sujets, non seulement par une 
vertu solide el accomplie, mais meme par adresse, et 
pour ainsi dire par supercherie. C'est pour cela qu'il 
prit l'habillement des Modes el le fit prendre à sa no- 
blesse. Ces longues robes lui semblaient fort com- 
modes pour cacher les défauts du corps et pour faire 
paraître un homme plus grand et plus fort (2). ■ Puis, 
à la fin du môme livre vm, Xénophon parle encore de la 
robe médique, mais pour la citer comme un signe de 
mollesse, pour blâmer les Perses de son temps d'avoir 

.... |liv rjoi MfilLjm tlyjy, tîSÇM i a> te [li- Ou ; nt»OVt àKlT'ïîi 

Ktpï II oû[iï ynuvBj ytipiiuiT'Ài; simi).™;. iintliï mSljilji iflnv 
>X»«u«o(,!!tpmîàu*i>.t3 d> a £-j P iî«...; suivent les armes... Hcrod. 
lib. vu, cap. 61. — Tiapayip d;, ml xEtaeCMl ni).»;, 1:1 xnpittral 
y.iTûïK, intup .Si;.... Slrab., lib. n. cap. 13. — On trouve- 
une représentation de ce costume medique dans Willomin : Costu- 
mes anciens. 

()) Sur les monuments de Persépolis, au voit des personnages 
dont la diversité de costumes indique lo pajs : le costume mèdo y 
nsl bien remarquable, et on peut le comparer à celui que portaient 
les Perses, l'habit étroit et court, avant qu'ils eussent emprunté 
des Modes la robe longue cl large. 

(!) Xcnopli., Cgrop., lib. vint, cap. 3. Noun empruntons !a tra- 
duction de Charpentier. 



l'RËHIÉHE PARTIE- CH. I, 



conserve ce vêtement et les mœurs efféminées des an- 
ciens, sans la compensation Jesverlus guerrières que les 
Mèdes du temps de Cyrus savaient y allier. 

Aussi, ne soril-ce pasles textes lires d'Hérodote et de 
Xénophon qu'on cite pour prouver que les robes médi- 
ijues étaient des robes de soie, c'est un texte de Pro- 
cope(l), écrivain du sixième siècle de notre ère. Dans le 
récit des guerres soutenues par l'empire d'orientcontre 
les l 'erses, l'historien raconte que Juslinien envoya une 
ambassade ou roi d'Ethiopie afin de l'engager à se foire 
l'intermédiaire, entre l'Inde et l'empire romain, du 
commerce de lo soie, » matière, ajoute l'rocope, dont 
on confectionne le vêtement nommé outreibis modique 
et aujourd'hui sérique (2]. » Telle est, suivant les com- 

(t) Tcrtullien, avant l'rin-njn-, avait fait Je la robe médique une 
robe do soie ; plus yositif l'écrivain prec, il avait parlé de 
la robe medique du temps d'Alexandre : « Y tarai Méditait) gen- 
ii lem el victus est .Mcdii a ves li\ 'rriumpbaleui calaphraclem amol- 
li lilus in captiva tirabara decc-sLt;pcclus squamarum signaculis 
ii dieculptum tellu pcllucidu tegeado uudaiit, el anliclum adbuc 
d ali opère bclli, ul mollius ventilante serico, eitîlllit. . Ttrtall. 
Opéra, edit. Rigalt., in-f-. Varia., 1661, p. 146. Malheureusement 
l'auteur du De pallio ne dit pas a quelle source il a puisé ce ren- 
seignement : son silence luisEC en effet penser que voulant mon- 
trer Alciandre énervé par ses conquêtes, il l'a tevciu de l'habit 
qu'il regardait comme lo plus luxuoui et le plus efféminé. La 
seule réflexion que sidéré te i>a«sji;c, c'est que du temps do Ter- 
lullien (nu second siècle de notre in ), In robe médique adoptée par 
les Romains était faite avec des tissus de soie; on verraqu'i nntio 
avis, Procopc n'a pas voulu dire autre chûie. 

iï) Ait* S'isii. t y.fw\t, £Ç f,; itiiQaci r/y lait,** rpiiliolroi, t,i ri- 
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mentaleurs,i& phrase qui renferme une allusion à la robe 
modique dont il est question dan s Hérodote et Xénophon. 

Admettons que ce soit la pensée de Procope; ce chan- 
gement de nom cl le choix du nouveau nom ne sont-ils 
.pos des preuves que l'emploi des soieries pour la confec- 
tion de ces longues robes était tout récent? Pourquoi 
l'historien insisle-l-il sur les modifications qu'ont subies 
les robes médiques, si ce n'est pour montrer combien 
était grand le luxe dans l'empire d'Orient, et quel rôle 
jouait la soie au milieu de ce luxe? Que dit-il, sinon que 
la robe médique, dont l'usage avait été emprunté aux 
Persans par les Byzantins, est faite au sixième siècle du 
notre ère avec des étoffes de soie? Y a-t-il d'ailleurs 
dans Procope une indication du tissu dont, onze siècles 
auparavant, la robe médique était confectionnée? 

L'habillement médique se composait, outre la tiare et 
les chausses, d'un manteau avec manches, nommé can- 
dys, et d'une double tunique garnie de manches plus 
étroites que celles du candys. Souvent, et c'est une mo- 
dification que comportait généralement , tout semble 

>»i * , E)lr 1 «; Hqhxtyl iaéJiosv, taûoîi îl oupi*^ ivi|ui;iiiiew. Pro- 
cop.. De Mlo ]wrsi'(o, lili. 1, cap. 10. — On i fait, il est vrai, 
quelquefois rapporter le f,.h pta^n, et non à Io6t,tœ. Ainsi Forster, 
De bysso, page (6, dit : ■ liomby.v aswiM vel scrica non raro cl 
» medim appellala fuît à Graicis, leste Procopio. » Mais le se- 
cond passage île l'rocopo, où i) »t question du luxe des Vandales, 
ne laisse aucun douta : Kat HuSuriti lolr.ta fi. >ûvanp»V >aXoO- 
ait, De bcllo Fondai., lib. u, cap. 6. 
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: n.! ,n le costume militaire, le m an I eau était sup- 
primé et la tunique supérieure devenait une vérilabln 
robe longue, ample et garnie de larges manches (I). 
Même du temps de Procopc, lo vêtement tout entier n'é- 
tait pas fait avec des étoffes desoïe: ainsi, ayant à décrire 
le costume des satrapes arméniens, costume qui devait 
être à peu de cLose près celui des Perses, Procope les 
montre vêtus d'une chlamyde de laine ornée en partie 
d'or et de pourpre et d'une tunique de soie chargée d'or- 
nements d'or (2). Pour l'écrivain grec, le vêtement mé- 
dique est donc la tunique, seule partie de l'habillement 



(1) Dans d. 
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» mont paraît suivre avec asseï de précision la forme du lorso ; 

■ mais les manches qui te terminent a la naissance de l'avout-hras 
• sont plissées et si amples qu'elles pourrait embrasser et couvrir 
» le torse même. Ile plus, ce vêtement s'élargit beaucoup de la 

■ ceintura aui pieds, et il présente dans cette partie un grand nom- 
i) bre de plis. » C'est le mHpn on.Hla-.ii ià ii™ de Xénophon. 
En regardant les ligures dont Mongez a fait accompagner snn 
teite, on peut remarquer qu'à l'aide do la ceinture, on retroussait 
celle robe du cûld droit, de manière à faciliter la marche et pcul- 
elro aussi pour multiplier lu plis. 

(ÎJ Xlàfiuc II ipto>ï niTiOLti^ÉYi;, où/ dix twï nptaTui ixi^jumv, 
à)>" in floJiooï,; n^iùiwiw- iriv<(.u; tx (Ax xxXttv wm|ttxsei.... 
/.ituvin fnxtf,; i T ia>.*u>donn^i /.puooï; «aw*x B **'i Apoio|u«o; S SA 
vmiilxaoi nloûjifi'.a jd).iï». Procop., De tedipe, lib. m, cap. I . 
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adoptée parles Homains qui n'avaient pas échangé leur 
pitllium contre le candys; néanmoins, dans les recher- 
ches que nous allons essayer (le Faire chez les écrivains 
antérieurs à Procope des tissus employés pour le vête- 
ment médi que, il serait peu utile île s'attachera relever 
seulement les renseignements relatifs à la tunique, et 
nous embrasserons l'ensemble de cet habillement. 

Au quatrième siècle, l'empereur Julien dit que les 
Partîtes, voulant être regardés comme des descendants 
des Mèdcs, marchent au combat avec les mêmes armes 
que ceux-ci portaient autrefois, cl avec les mêmes ha- 
bits, c'est à-dire, des habillements fciiLs de pourpre et 
brodes d'or(l!, et Ammien Marcel tin mentionne égale- 
ment leurs vêlements " aux couleurs éclatantes et va- 
riées (2). » Au second siècle, Poilus, parlant des vête- 
ments dos Perses, observe <iucle candys du roi était en 
pourpre line, que celui des autres Perses était en pour- 
pre fausse (pourpre végétale) et quelquefois fait de 
peaux (3). Au premier siècle avanl notre ère, Slrabon 
donne du costume méilique la description suivante : 
- Le vêlement des grands de l'empire se eompose de 

(1) Tnûii ™ xii »ri).ïMnîwflï«'p«WL- ni iiiwj.a.-fM^vra^iviW 

4ï(rffY«<-- Oratlo !■ lie Comtantia imper.. Upsis, 1796. p. 63. 

(2) « Indumnnlis pldriquc c.irum npcriiintar lumino eolorum 
" fubiintilius variij... » Mb. xim, cap. 6. 

(il 'O it ïivSuj, i[itv Bisi/ln;, i)i7:',p:- Jp o;- t H tS» 
fVpevt' ii-< S'A-i x«t tippitH*. Mb. VU, rnp. t.1. 
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chausses triples et d'une lunique double garnie de man- 
ches el descendant jusqu'aux genoux ; la lunique de 
dessous est blanche, celle de dessus est d'une étoffe 
à fleurs. Leur manteau est, pour l'été, en pourpre ou 
violet, pour l'hiver en étoffe à fleurs (1). » El il fait en 
outre observer avec juste raison que les Perses, habi- 
tant une contrée chaude, devaient trouver fort incom- 
mode ce long vêtement qui convenait plutôt aux pays 
froids et septentrionaux, comme la Médic. Dans Xéno- 
phon, nous ne trouvons que la désignation de la couleur 
pour le candys -cp%upc\,$ xàvtu; (->), désignation analo- 
gue à celle fournie par Pollux. Enfin, Hérodote nomme 
les tuniques faites d'une étoffe de plusieurs couleurs, 
^iToivsts xsipi'fÎMTO^s jremûouî, et la tunique de pourpre 

Ainsi, Procope seul parle d'une étoffe de soie ; par- 
tout ailleurs il est question de la pourpre. Or, la laine 
était à cette époque la seule matière textile teinte en 
pourpre : c'est donc un vêtement de laine que portaient 
les Médes. Que la laine fût de la laine de brebis, ou 
qu'elle f il t. comme du temps de Procope, de la laine 
tirée des pinnes marines (3), on s'explique ainsi pour- 

(I) 'El!hj; îl lot; r,yw» !■!- yy.a> Si X (i[>(iton; M- 

«)«S; in: yovsto;- 4 iraoiiîm: fit? \iw.-k, â.fc»; VMm. Iiiot™ H- 
çvji fin nipw-û" *i IMim, xtipOn; r*»)c«em...Lib. tv,cnp.3,§ l<). 

(ï) Cyrvp., lib., i, cap. 8.— El ailleurs ; O0:t m^y.iim, c-i;( 
opsiivuiv, c.G:i OMvuiÎMH, oûrr xifuiiviu» l|tariuv... I6lrf.,lib. \lir,C. 3. 

Voir plus haut 1» rilation rlu rostume d<!B aalrapfisaniiinii'na. 
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quoi Strnbon trouvait ce vêtement trop chaud eu égard 
au climat de la Perse. Quant à l'étoffe coloriée dont pari» 
Hérodote , quant à 1 étoffe à fleurs qui était, au dire de 
Slrabon , seule adoptée pour les manteaux d'hiver, 
c'était sans doute une étoffe brochée semblable aux ca- 
chemires indiens. 

Suivant les pays et suivant les époques, des modifica- 
tions non dans la formedu vêtement médïque, mais dans 
le tissu qu'on devait employer pour sa confection étaient 
inévilables- Les Perses se relâchèrent certainement do 
In sévérité primitive du costume, et à la laine substi- 
tuèrent d'abord le lin et le colon ( I ), puis la bombycine, 
et enfin la soie. C'est avec le lin et le coton qu'étaient 
fabriquées les étoffes les plus riches et les plus précieu- 
ses (21, aussi bien dans la Babylonie que dans l'Inde et 
l'Egypte ; et Strabon cite encore, au premier siècle, les 
grandes manufactures (3) en activité aux environs de 

(i) M. Fordin/Hoater, s' appuyant d'un leite d'Hérodote, émet 
l'opinion que la tunique longue mentionnée par cet auteur et par 
Xénopbon comme étant en usage chez les Mèdes et les Perses, 

était en lin et es cotob. — flùfoira de lu habylomc, page 314. 

Univers pittoresque. On trouve en effet au lieu cita : iaOflti 81 infii 

Ufan», xiBiSv: noir^Hïlil'^ 1 niiilîi TOUI* Hi,VI ipi.to. xiïiiva inil- 

îivii. Ileroj., lih. I, cap. 40j. 

(î) Le lin était aussi employé eu Grèce, rommû noua ["apprend 
Homère, pour les belles étoffes r ainiti les nymphes dans l'Ile d'i- 
thaquo tissent le lin. Odyss. lib. xm;— )e suaire de Patrocle est 
d'un lin trif-fla. Mai, lib. xvn, eto. 

OIBopmim..,. IwrtfTiw <f*f- Slrab.,lib. ivit.cap. (,§7. 
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Babylone, et dans lesquelles on travaillait le lin. Nous 
serions même disposé ft croire que la lu ni que faite avec 
deâ étoffes de soie au sixième siècle de notre ère, était, 
dès le temps de Strabon, confectionnée avec des étoffes 
imprimées qui venaient de l'Inde, étoffes à fleurs nom- 
mées aujourd'hui indiennes ; ces étoffes brillantes et 
légères formaienlle vêlement de dessous, tandis que le 
manteau était toujours fait avec une étoffe de laine, et 
les soieries ne leur furent substituées que lorsqu'elles 
devinrent assez abondantes en Occident. 

La véritable raison qui a fait dire que l'on avait, au 
sixième siècle avant notre ère, confectionné les robes 
médiques avec des soieries, ou apportées, comme l'ad- 
met Saumaisc (1) , de l'Hindousfan, ou indigènes de 
la Perse, Heercn la donne lorsqu'il faïl observer que 
la vraisemblance suffit au savant curieux du mou- 
vement commercial d'un peuple ancien, et qu'il faut 
conserver le charme de l'obscurité qui voile te passé. 
On esl, malgré soi, séduil par l'activité et la prospérité 
qui unissent les peuples de l'Asie occidentale. Les pro- 
phètes, tout en faisant la part de l'imagination et de la 
poésie orientales, en ont laissé le plus splendide tableau. 

(1) Suivant Saumaise, il n'y. avait pas de soie dans la Médie, et 
les Medes taisaient les robes médiques avec la soie qui leur venait 
de l'Inde : les Grec* et les Romains, qui tonnaissaienl furlpeu les 
Sercs et Isa Indiens, appelaient robe médique la roue de saie. In 
Terhitl. Hbrum Depnfi» ft' 0 /,c Taris, t6K, in-S'.pajotSô. 
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L'Ethiopie apparaît avec l'or, l'ivoire et le bois d'èbène; 
l'Egypte avec ses tissus brodés; l'Arabie avec les par- 
fums, les myrrhes et l'encens; l'Inde avec les épiées, 
!a cannelle, le poivre, les mousselines el les matières 
tinctoriales ; la Babylonie avec les riches étoiles et une 
multitude d'objets de luxe; la Pliénicie avec la pourpre 
et les bois de construction. Babylone est nommée par 
Ezéchtel, la ville de négoce (1). Elle est, en effet, lu 
rendez-vous et le grand marché de toutes les caravanes 
qui sillonnent la Perse, la Médie et l'Inde. Les Arabes 
et les Phéniciens (2) lui apportent, par le golfe Persique 
et l'Eupbrale, les produits de l'Arabie et de l'Inde méri- 
dionale ; Tyr lui envoie les riches marchandises qu'elle 
reçoit du midi par les caravanes égyptiennes, et du 
nord par celles qui ont parcouru les contrées caucasien- 
nes, la Cappadoce cl l'Asie-Mineure. Balbeck , dans le 
Liban, et Palmyre, la riante oasis du désert , sont les 
stations intermédiaires entre la Méditerranée elle golfe 
Pcrsique, el leur splendeur atteste l'importance des re- 
lations qui existaient entre Tyr el Babylone. Aux con- 
fins de l'Afrique, le principal entrepôt est la ville de 
Pétra (3) : là, s'accumulaient pour être ensuite dirigées 

(I) Eiechicl. cap. un. 

(t) Les Phéniciens Étaient olaulis dans les il» de Tylos et d'A- 
radus, aujourd'hui li'- ilr-p Hal in; in , H di-jnil.'iii;i]| aux Arabes le 
commerce du nulfo Peraiquo el celui qui se faisait à Gcnha, au- 
jourd'hui El-Katit, aucieunn colonie babylonienne. 

(3) Auj. Karalh ùuSolati.par 30° dt biitiidccU3° dalongilude. 
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vers Tyr, ou pour être échangées contre les produits 
venant de l'Asie occidentale, les marchandises recueillies 
par les caravanes en Arabie et en Egypte, et celles dé- 
posées par les navires phéniciens à Elalh et Azionga- 
ber (i). En un mot, un vaste courant de civilisation 
anime et unit tout le pays qui s'étend à l'est du Gange 
et du désert de Colii et toutes les contrées que baignent 
la Méditerranée et lamer Erythrée. Laisser en dehors de 
ces relations commerciales la Chine si richement dotée 
elle-même, c'est chose difficile : on se défend mal contre 
la prédisposition de placer auprès des tissus de laine, de 
lin, de coton, les riches tissus de soie. Aussi, un texte 
douteux ofTre-t-il une interprétation favorable au désir 
que l'on éprouve , on n'hésite pas à s'en faire un auxi- 
liaire : il importe si peu à l'histoire générale du com- ' 
merce cl de l'industrie de l'antiquité que les soieries y 
figurent réellement ou bien n'y apparaissent que vague- 
ment! Dés lors, quelle bonne fortune de pouvoir s'ap- 
puyer sur la Bible et sur la Vulgale, traduction con- 

(I) Alaaa, l'Klslb do l'Ecrilure, auj. Ailah, et Aiiongaber, auj. 
Akabnh, claiontsiluéts au nord delà mur Rouge, sur le golfe orien- 
tal nommé golfe Mlaititiqut, auj. golfe d'Ailah. Lei Phéniciens y 
étaient venue dès le diMéme siMo av. J.-C., après que les rois de 
Judée curent soumis l'Humée. — Voir les mémoires do l'abbé Hi- 
gnol sur les Phéniciens, Ar.itd. des fiucripf. el Belles-Lettres, 
ancienne série; Huei, Commerce des anciens peuples ; lleereu , 
Politique et commerce, etc.; Auguslc Martin, Des civilisations 
primitives de l'Orient. 
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sacrée de la liible, pour aflirnior l'existence de la soie 
en Pliénicie au sixième siècle avant noire ère ! 

Le passage d'L'zéchiel, que l'on cite toujours, conlre- 
dit-il la théorie basée sur i'iiistoire de lu Chine ot sou- 
tenue pur Klaprolh et de (iuignes, théorie qui nie toute 
apparition des soieries dans l'Inde et l'Asie occidentale 
antérieurement au troisième siècle avant notre ère? 
Incapable de discuter le texte hébreu, nous interro- 
gerons les autres traductions ou commentaires de lu 
Bible faisant autorité. 

Le prophète Lzécbiel. dans in peinture des désordres 
de Jérusalem, puis dans le cantique lugubre de la 
chute de Tyr, se sert de deux mots qui se lisent pour 
la première fois dans le teste sacré, et qui semblent 
représenter des choses nouvelles : l'un, niQMT, ra- 
molli, n'est pas interprété par les Septante, qui hellé- 
nisent le mot lui-même, et mettent pafiofl : c'est celui 
que la Vulgate rend par le mot sericum, soie(l). Malgré 
l'autorité do saint Jérôme, malgré l'opinion de plusieurs 
rnbbins et celle de Luther (2;, le sens généralement 
donné au mot ramoth est corail (3).' En outre, nous 

(!) = Syrus negociator lu in i v.i[jLer miil'.ituJîiicm operum tuii- 
« rum, gemniam el purpuimii. rt paitulj'a, cl byjsum, et sericum, 
n cl chodcliud proposucrunt in un rcatu tua. » fcech., cap. mu, 
V. 18. 

(S) Stiti uniSiitrairt (soie cl velours), dil Lulhcr, qui, du reste, 
accepte le mol e«M pour traduire leteUc de l'E.vodc, comme nous 
l'avenu déjà vu. 

(3) C'est ainsi que le IraduiseoL les dictionnaires hébreu*, laBi* 
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devons remarquer que saint Jérôme n'o pas attaché une 
grande importance au mot ferintm , car il l'emploie 
comme équivalent d'un autre mot hébreu tout ù fait 
différent de ramolli : diras Eslher, ciiap. vin, v. 18, le 
mot serkum apparaît comme la traduction du mol hé- 
breu ya, bus, lequel est suivant tous les orientalistes le 
mof byssus, Un (!). Cependant c'est le mot de la Vulgale 
qui a suggéré à un grand nombre d'auteurs la pensée 
que les étoffes de soie liguraiont sur le marche de Tyr, 
au temps d'Ezéchiel, t'I, comme aucun renseignement 
ne laissait supposer que l'on 'fabriquât des soieries dans 
l'Asie occidentale, il a fallu chercher à démontrer que 
ces soieries venaient de la Chine, le seul pays où indu- 
bitablement on produisait de la soie au sixième siècle 
avant notre ère. La preuve des relations ontre la Chine 
et le reste de l'Asie, Heeren croit la trouver dans le pas- 
sage suivant de Ctésias, qui écrivait au quatrième siècle 
avant notre ère (2) : « Los Indiens, qui sont voisins des 
Baclriens, se rendent armés dans le désert aurifère, en 

hk anglaise Induite de l'hébreu dii tempa do Jacques I", Dam Cal- 

■i nis, coacli. Nun<|uam cnîm, anln Ii.tc UïmjMr-i, in sacro Cedico 
n occunil ya vel yia. Scinper enim, a Joreplii patriirel™ ad 
'i Salomonis œlalem, voce CUJ ulcbanluc. » 
(!) Apud /Elian. f/isc. nni., lib. iv, cap. !7. 
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troupe de mille ou de deux mille ; et ils n'en revien- 
nent, à ce qu'on prétend, que la troisième ou la 
quatrième année de leur expédition. Ce désert , con- 
tinue le savant allemand (I), c'est le désert de Cohi, 
situé entre l'Inde et la Chine. Si les caravanes consa- 
craient autant de temps à leurs excursions, c'est qu'elles 
allaient au delà, et visitaient les pays voisins de k Chine 
elle-même; elles devaient en rapporter des étoffes de 
soie : Clésins ne les nomme pas, parce qu'il ne connais- 
sait point la soie -. lin commentaire aussi complaisant, 
et auquel lleeren lui-même n'accorde qu'une faillie 
créance, suflit-il pour détruire les nombreuses objec- 
tions élevées contre la possibilité de trouver des soieries 
chinoises en Phénicie, même au quatrième siècle avant 
J.-C, à savoir : l'histoire de la Chine, le silence des 
écrivains do l'époque macédonienne qui ne parlent ni 
de la soie, ni des soieries, l'absence de ces étoffes et à 
Cartilage et dans les autres colonies (2) auxquelles Tyr 
expédiait régulièrement les produits dont elle faisait le 
commerce? 

Abandonnons le mot ramoth , et cherchons si l'autre 
mot hébreu, qui, suivant M. Pardessus (3), représente 

l<> Hecren, |; v . m, *cct. 1, Iraduct. de Suckau. 

(ï) Santarem : Introduction des procède relatifs à la fabrica- 
tion tles soieries, tic. — A, Mania, Ilistoirï des rMlisatiow pri- 
maires de l'Orient, pages 4M cl suivantes. 

(3) Mémoire Iré s -remarquai] le sur la. saie. Acad/me des 7ns- 
rript. et Belles-Lettre*. Nouv. neric. lom. xn. 
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incontestablement la soie, peut s'appliquer non à la soie 
chinoise, mais à une matière (extile indigène, recueillie 
dans l'Asie occidentale. Ce mot est aussi dans Ezéchiel, 
chap.xvi, v. 10 et 13 : e'cstle mot WB, meschi. Les Sep- 
tante l'ont traduit par le mot grec Tpi^xnTûi, qui veut 
dire fin, délié comme un cheveu ; la Yidgate (1 ) a donné 
comme équivalent les mots latins imbtilibtm et muff icoto- 
ribus ■■ ces deux versions classiques de la Bible ont donc 
adopté un terme vague qui peut s'appliquera tout tissu 
très-fin. Les traducteurs modernes ne s'accordent pas : 
les uns,' comme les rabbins qui ont fait la version an- 
glaise de la Bible, et comme Luther, auteur de la Bible 
allemande, rendent le mot meschi par mie; les autres, 
et parmi eux de Sacy et Cohen, suivent la version des 
Septante et disent : * Les habillements les plus fins et 
les plus riches (2). . Dom Calmet hésite, le sens vague 
du mot hébreu autorisant toute interprétation. Toute- 

(1) 10. n Et vfslivi le discoloribus, el calccavi te ianthino, cl 
» ciniî bysso, ci ïndui te MiAff/ffifM - « 

(3. ■ El ornala es auro, et argcnln, el veslila es bysao, cl 
• polymito, et mtifficoloniris. . . . n Ezéchiel. cap. xiv. 

(î) L'ami éradit, qui a bien voulu nous guider dans colle itude 
de mots héliroui , noua disait cne probablement iffin , meschi el 
ISO, ikesh, avaient une racine commune, la mot égyptien nu 
copie eo, es. cité parFnrslcr. pag. 48, cl que m«rfti devait, comme 
thtsh, designer une malice végétale. La version des Seplante 
paraîtrait conlïrmcr sa supposition. Si nous avînns le droit de don- 
ner une opinion, nous accepterions celte interprétation, et verrions 
dans meschi les fins et richej" v.Mementi qu'on tissait à Babylono, 
sous le nnm de Jtthionfs. 
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fois, si le savant bénédictin reconnaît que le mot meichi 
peut désigner la soie, c'esl qu'il remarque qu'A ri slote 
parle d'un ver fournissant une matière textile, et que 
cent ans seulement séparent le naturaliste grec du pro- 
phète liébrou. 

Cette explication de Dom Calmot, nous la compre- 
nons et nous l'accueillons : il est possible que le mot 
meichi représente une matière textile identique à 
celle dont parle Aristote, mais ce n'est pas la soie 
qu'Aristote a connue, c'est In bombycine, Le mot hé- 
breu adopté par lizëchiel, s'il représente une matière 
textile animale, et non une matière végétale, devrait 
donc être traduit par bombycine, et non par soie. 

Nous conclurons que la soie, fil obtenu en dévidant 
le cocon du bombyx du mûrier, n'était connue ni dans 
l'Asie occidentale, ni dans l'Inde, antérieurement au 
troisième siècle avant notre èro; et nous hésitons 
d'autant moins à contredire les savants dont nous res- 
pectons les noms et dont nous admirons la science, 
qu'ils nous fournissent eux-mêmes cette seconde inter- 
prétation des mots sanscrits et hébreux. Ainsi Hecren, 
qui reconnaît que la soie a existé seulement en Chine, 
et qui s'efforce de mettre d'accord l'histoire des rela- 
tions commerciales entre la Chine et le reste de l'Asie 
avec les textes où il veut voir la mention d'une soio 
identique avec la notre, éprouve cependant un doute sur 
la vraisemblance de l'opinion qu'il va soutenir, et indi- 
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que, au début de sa dissertation sur les étoffes connues 
des anciens peuples, cette autre solution (J) ■ «H est 
faux que notre ver à soie soit le seul insecte de celte se- 
pèce dont le travail puisse être et soit réellement em- 
ployé à des tissus : l'Asie possède plusieurs de ces 
insectes; et il est hors de doute que, déjà dans l'anti- 
quité, les lils de plusieurs d'entre eux ont été vrai- 
ment employés. ■ 

Malheureusement Aristote , en parlant de l'inven- 
tion de la bombycine, ne dit pas à quelle époque fut 
découvert dans l'Asie occidentale l'art de filer les co- 
cons des bombyx sauvages, et il ne donne aucun détail 
ni sur la feuille dont se nourrissaient les bombyx, ni 
sur la nature du NI qu'on obtenait pour le lissage : 
« Une espèce de bombyx naît d'un grand ver qui porte 
des cornes : il diffère des autres bombyx, et devient 
d'abord, par une première transformation du ver, che- 
nille, puis bombyle, enfin il se change en nécydale. 
C'est dans un espace de six mois qu'ont lieu tous ces 
changements de forme. Quelques femmes, filant à l'aide 
du fuseau les cocons, en tirent la bombycine, fisfiëixut, 
dont elles font ensuite des tissus. La première, dit-on, 
Pampbyle de Cos, fille de Latoûs, sut tisser cette ma- 
tière (1). • Tel est le récit du naturaliste grec. 

{() Heereo, t. i, Iraducticp de Suckau. 

(11 "Ex Unvat nu)*,».' ntyàlou, 3; h* ** xfpato, nal SiofipEi 
Tfflv âXïow, livcton îl Kpwiov |itv, pna&ttjnra; is« OMil#,ito<, tif.nr, 
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Quelqu 'in complètes que soient ces notions si précieu- 
ses, puisqu'elles sont les seules que i'oc trouve anté- 
rieurement à notre ère sur la bombycine, elles démon- 
trent qu'un commerce d'étoffes laites avec une matière 
tirée d'un cocon de bombyx était établi au quatrième 
siècle avant notre ère dans l'Assyrie (1); que des co- 
cons existaient dans l'Ile de Cos, et que l'invention d'un 
fil tiré de ces. cocons devait être attribuée à Pumphyle 



^ Saumaise! comparu! alnie à celui de Plia», a réunie toute 

des anciens. Sadisserlaliuu, tris-savante, est d'un haut intérêt pour 
l'histoire de la soie.-Voir S al mu si i, fliwmif c.nmiationes, Paris., 
1G29, in-fol.,p. S96, et surtout Salruasiî, In YeHuUiaui libntm De 
jxtliio Notât. Paris-, 1611, in-S", f . 481 . 

(I) Nous admettons avec Uccrcn que lu passage d'Artotote dont 
il s'agit est fort tronqué, et qu'il faut en chercher le développc- 
mentdans Pline qui l'a i>mpijin> i;niii-rt:!ii!ml copié, ot qui, sans doulc, 
a travaillé sur un eiemplalrc moins altéré que ccui qui nous sont 
parvenus. I)c Ij, l'origine assyrienne que nous ne balançons pas a 
assigner, suivant l'opinion commune, au bombys dont il traite. 

La partie de l'Asie occidentale qu'on nommait autrefois Assyrie 
correspond au Kourdistan aeluel, une îles provinces au nord de la 
Perse. On conserva longtemps ce nom d'Assyrie pour designer la 
Perse septentrionale. Ainsi Ménamirc, dans un article du traité 
conclu entre Jusliuicn cl Cliosrocs, en 5GS. ayant à distinguer les 
marchandises qui venaient a Ninive et a Uara, soilde la Perse, soit 
do l'empire romain, dit : tin "An™^ fofvfoi wv, An -R^tît.. Mc- 
uand.,£icer7îJ., pag. 360, edtt. Niebuhr. 
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do Ces : pa"s une allusion, ni là, ni ailleurs, à une bom- 
bycine indienne-, et cependant Aristote recevait, par les 
soins d'Alexandre, tous les renseignements scientifiques 
recueillis durant l'expédition des Grecs dans la Perse et 
dans l'Inde. Quelques-uns des détails fournis par Aris- 
tote, surtout la duréede six mois qu'il assigne aux trans- 
formations du ver, nous font penser que le philosophe 
grec a voulu parler d'un bombyx sauvage; toutefois, le 
vague des renseignements qu'il a laissés ne nous permet 
pas d'affirmer que la chenille du mûrier n'était pas un de 
ces bombyx dont on recueillait les cocons sur les arbres 
dans l'Asie occidentale. Nous reconnaissons que la des- 
cription du bombyx, telle qu'il la donne, ne s'accorde 
point avec celle qu'on ferait de notre ver à soie ; mais 
il faut faire une large part aux causes d'erwurs et 
aux difficultés que les savants rencontraient néces- 
sairement alors, quand ils voulaient recueillir quelques 
notions sur les objets qu'ils ne pouvaient examiner 
eux-mêmes; nous en verrons plus d'une fois la preuve 
en traitant de la soie. Aussi, après avoir admis qu'on 
a pu, dans l'Inde, tirer une matière textile des cocons 
percés pris sur les mûriers, à plus forte raison, admet- 
tons-nous, le texte d'Arislole sous les yeux, que dans 
l'Assyrie on a pu faire ce que nous nommerions la bom- 
bycine-sme, indiquant par ce nom que l'origine de la 
matière est le cocon du mûrier et que le mode d'extrac- 
tion est un procédé autre que le dévidage de ce cocon, 
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et laissant de côté l'opinion, ù nuire avis la plus ration- 
nelle, que le mol hébreu et les mots sanscrits représen- 
tent une matièro végétale nous n'hésïlons pas à affir- 
mer que ces mots no désignent ni la soie chinoise, ni le 
fil qu'on obtient en dévidant le cocon du ver à soie du 
mûrier, sans nier toutefois la possibilité qu'ils aient dé- 
signé la matière textile tirée de eu cocon, en le traitant 
comme le cocon d'un bombyx sauvage. 

La certitude qu'on a utilisé de cette manière dans 
l'Asie occidentale les cocons percés que laissaient les 
papillons sur les mûriers, ne nous est acquise qu'à dater 
du premier siècle de notre ère : nous la tirons de l'His- 
toire naturelle de Pline. Ce naturaliste distingue, en 
effet, deux espèces de hombycine : l'une produite en 
Assyrie par un bombyx qui a pour origine un grand ver 
armé de deux cornes. " Ce ver devient d'abord chenille, 
puis bombyle, ensuite nécydalc, enfin, six mois après, 
bombyx. Il tisse, à la manière des araignées, une toile 
dont le luxe des femmes s'est emparé, et dont on fait 
un tissu nommé hombycine. La première qui imagina 
de reformer le fil et de le tisser de nouveau , c'est 
Pamphyle de Cos, fille de Latoùs : ne la privons pas de 
la gloire d'avoir imaginé pour les femmes un vête- 
ment qui les montre nues (I). - 

(•) « Etilia horum orig.) : c prandioro vermiculo, gomma pro- 
» tendcQtû sui gencris coruua, primuiQ eiuca Ut; dciutlc quod vo- 
11 calur bombylius; ia eiHiti'ï-i.ilus ; boc, in soi mcnsilius, boin- 
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L'aulre bombycine est produite dans l'Ile de Cos par 
ries bombyx ■ qui naissent des (leurs du cyprès , du té- 
rébintho, du frêne, du cliene, que la pluie a fait tom- 
ber et que les exhalaisons de la terre animent. Ce 
sont d'abord de petits papillons nus; bientôt, incapa- 
bles de supporter le froid, ils se couvrent de poils, et 
se font contre l'hiver d'épaisses tuniques, en arra- 
chant le duvet des feuilles avec les aspérités do leurs 
pieds; ils cBrdcnt ce duvet avec leurs ongles, en 
font des fils aussi fins que s'ils étaient peignés, et 
étendent ces fils entre les branches. Ensuite, ils les 
roulent autour d'eux, en s'en formant un nid aérien. 
C'est alors que l'homme s'en empare , les met dani 
des vases de terre tenus chauds , et les nourrit avec 
du son. Là, des plumes d'une espèce particulière leur 
poussent, et ils vont, ainsi vêtus, a de nouveaux Ira- 
vaux. On prend leurs cocons, on les jette dans l'eau 
pour les amollir, puis on les file sur un fuseau de 
jonc. Les hommes n'ont pas eu honte d'adopter ces 
babils à cause de leur légèreté agréable en été. Les 
mœurs ont ainsi dégénéré que, au lieu de la cuirasse, 
on trouve même trop lourd de porter un vêtement. 

• bjx. Telas araneorum modo tcxunl ad veslem tuiumque femi- 
s narum,quœbombycinanppelialur. Prima cas wdordiri rursusquo 
> teiereinvsDltinCeo millier PampMa, Latoj Blia; noo fraudante 
n gloria cicogitatai ralionis, ut dcmjdet feminaa vtitfe.» Plin. 
Jiui. nul., lib. ir, cap. S6. 
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Nous cédons encore cependant aux femmes les hom- 
bycines d'Assyrie (1). » 

Les bombyx de Cos, c'est-à-dire les chenilles vivant 
sur le chêne , sur le frêne, sur le cyprès, et s'envelop- 
pant dans des cocons, existent encore. « A la description 
que Pline fait des bombyx de Cos, qui ne reconnaît, 
dit Mahudel, les chenilles sur la nature et les méta- 
morphoses desquelles Swammcrdam, Gocdart, Lister 
et tant d'autres ont Jait de nos jours tant d'obser- 
vations (2)1 • Pour mieux prouver cette identité des 
espèces répandues çà et là, sur le globe, avec les an- 
ciennes espèces de l'Ile de Cos, nous emprunterons 
quelques détails au remarquable mémoire publié par 

(1) n Bombycas et in Go insuln naaci tradunl, cupressi, ierchin- 
» ihi, fralini, quercus florem imbribus deciissum terra- halitu aui- 
> mante. Ficri autem primo papillon» parvos nudosque : moi, H- 

• gorum impatientiâ villis inhorresecre, et adversùm hicmem iu> 

• ni Mis sibi inBlaurarc densas, pedum asperilalc radcnles toliorum 

■ lanuginem in voilera; hanc ab hïs cogi subigique unguium car- 
ia minatione, moi trahi inter ramos, lemiari ccu peclino. Poalea 

• Bpprcbonfiam corpori involvi nido volubili. Tum ab homino toll i 
ï fielitibuaque ïaais leporo et turfunim esca nulriri; alquc ila 

■ subnaaci sui generia plnmas, quiuua vostilos ad alla pensa di- 
n miiti. Quai vero capta ainl lanificia, humoie lciitescere, moi in 
ii fila tenuari junecù fuao. Nac puduit has vestes usurpare otiam 

■ vires, lovitatem preplcr a-slivani. In lantum a lorica gerenda 

■ diBcessere more*, ut oneri sil eliam veîtia; assena tamen bdm- 
» byceadhuc reminiscedimus. » Hi'st. nat., lib. u, cap. 13. 

jï) Mémoire but l'origine de la soie. Acad. des Inscript. et 
Relies-Lettres, t.v, anc. série— Voir aussi Michaele Uns* : Délie 
pwpore e délie materie vtstiarie pressa gli antichi, pag. 335. 
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le père d'Incarville sur les vers à soie sauvages de la 
Chine. On compte, suivant le père d'Incarville (1), trois 
espèces do vers sauvages : l'une vit sur le chêne, l'au- 
tre sur le frêne, la troisième sur !e fragara, ou poivrier 
de la Chine. Son cocon Tait, la chrysalide y reste en- 
fermée depuis la fin de l'été ou le commencement de 
l'automne jusqu'au printemps do l'année suivante, 
c'est-à-dire plus de six mois, sans qu'il y ait une épo- 
que fixe pour la métamorphose de la chrysalide en pa- 
pillon. On conserve tes cocons suspendus en plein air 
et enfdés en forme de chapelets. Lorsqu'on a fait sortir 
les papillons en plaçant les cocons dans une chambre 
chaude, on choisit les femelles, et on les attache sous 
les ailes afin de recueillir leurs oeufs, et de les empêcher 
de suivre leur instinct de liberté. Les œufs éclos, on 
met les vers soit sur des branches coupées, soit sur 
l'arbre lui-même : ce dernier mode d'éducation entraîne 
la perte d'un grand nombre Ho ces insectes, en les 
exposant a la voracité des fourmis et des oiseaux. 
Après les quatre mues, le ver sauvage est du double 
plus gros que le ver à soie du mûrier. Son cocon est 
de la grosseur d'un œuf de poule et présente à une de 
ses extrémités une ouverture en forme d'entonnoir 
renversé, passage préparé pour le papillon. On ne dé- 
fi Ce mémoire, nue nous abrégeons, a été inséré par M. Slauislis 
Julien à la fin du volume où il a réuni tous les passages des livres 
chinois relatifs J la cullure des mûriers. 
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vide pus ces cocons, on les file à la quenouille (1). Au 
inomenl de la récolle, on en coupe les Jeux extrémités 
avec des ciseaux; on les enferme ainsi ouverts dans des 
sacs de chanvre, et on 1ns plonge dans une lessive bouil- 
lante faite avec de la cendre de jujubier, lessive qui a 
pour but de dissoudre la gomme qui feutre le cocon; au 
bout d'une heure, on fait égoulter la lessive, et on sèche 
les cocons. Quand on les veut filer, on les plonge préala- 
blement dans l'eau tiède afin de les amollir, puis on les 
renverse de manière à en faire des capuchons, et on les 
cnfde à une petite quenouille au nombre de dix à douze 
en les coiffant les uns des mitres. La soie qu'on en lire, 
en les filant ainsi, est d'une couleur de gris de lin qu'on 
ne peut dépouiller en la teignant; et les étoffes que l'on 
tisse avec cette matière conservent cette teinte primi- 
tive (2). Inférieures sous le rapport de la finesse et de 
la beauté aux soieries, ces étoffes ont l'avantage de se 

(I) Si Saumaise avait eu ces renseijrueraenls, il n'aurait pro- 
bablement pas regardé comme une mauvaise plaisanterie (njig.T 
maiimœ) la j'uneco fUM de Pline, qu'il ditélrc une grossi ire altéra- 
tion du lexte : à son avii, il faut lirejitnrfo fot-o. Salmasiiiii Ter- 
tuliiani libnm de Pallù) notœ. Paris., 1 KÏS. in-8°, p. 4 94. 

(!) Auprès de ces détails fournis pour'la Chine par te père d'fn- 
■ carrilla, il est inliTessjtil <k placer ccui qui ont été recueillis 
dans le royaume d'Assam par SI. Thomas llugon : o Thococoona 
" (il s'agit des cocons des boni bjl du ricin) aie put overa slow 
» Dre in a solulion of potasb ; «"lieu (lie si Ik remos rasilv oiï, llifly 
» are taken oui and tbr wator =l ïjrti lîy prcspfd oui. Tlicy are Ihen 
• taken ono by one, loosencd at onc end, and tbc oocfion put over 
n tho thumb of llio left liand; witb tbe righl lliey draw il out 
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laver aisément, et de n'élro lâchées ni par l'huile, ni 
par les matières grasses (1).' 

Nous n'avons pas besoin Je faire ressortir les nom- 
breuses analogies qui existent entre ces bombyx de la 
Chine et les bombyx de Cos. Auprès des vers sauvages 
du chêne et du frêne ainsi retrouvés en Chine, nous 
pouvons citer le bombyx du cyprès, retrouvé à Mada- 
gascar; Michaele Itosa (2) fait remarquer que Commer- 
son, l'un des derniers gouverneurs français qui ait résidé 
dans l'Ile de Madagascar, parled'une espèce de chenille 
vivant et faisant son cocon sur un cyprès maritime qui 
porte le nom d'anneau. 

d biug it belween the index and tliumb ; iu Ihis way now coccons 
» are joinnd on. The Ihread is allowcd lo acrumulatc in heaps of 
» a quarter of a si>cr ; il is a fie riva ni s t'i|i.i-fil L ■ > Die Sun or near 
t the ilrc le dry. Il is Ihen made iulo skeias wilh hvo sticks lied 

• at one end ami ■ - ^ j ■ ■ : i i i : lt bki a [mir of c-ûiupa-iros : il is then rea- 
« dv to bo woveii uiiIcïs il has to hc dyed. > Journal oftheasialk 
Sociely of Beiigat, loin, vi, pag. îï. 

(t) 11 n'est pas question des vers à foie sauvages en Chine 
avant le doiiNiirun l= i o c 1 1; an', rku: s notre Ère ; et c'est au il' siè- 
cle do notre ère seulement que la soie sauvage et les tissus faits 
avec cette soie figurent parmi les tributs dus à l'empereur. Voir 
les remarques tirée» des iiu-es ihiu'iis par M. Stanislas Julien et 
par le père d'Incamllc (ouvrage précédemment cite). 

(!) Cnmnirr^oii eitc rpiatrc gvmvs de vnrs à soie sauvages con- 
nus à Madagascar. Voici comment Midi, llo.'a relève le passago 
relatif h la chenille de l'anacau : . (Juci chc lavorano o vivono 
g sopra l'anacau, albero simili: ad un ciprcssn sulle piagge del 
» mare, le cui coccole souo soliiarie e sospese ai rami da un sotil 

• Glo. - 
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Mais si l'on connaît la bombycine de Cos et si la 
France elle-même, après un essai infructueux de la 
naturalisation du bombyx vivant sur le ricin, se voit 
dotée, grâce aux efforts de M. Guérin-Mcnevillo, d'une 
soie sauvage, la bombycine de l'ailanle, on manque de 
renseignements positifs sur ce que Pline appelle la 
bombycine d'Assvrie. 

!\nus ne pouvons entrer dans la longue discussion 
qui a été agitée entre les savants au sujet de celle 
bombycine; nous allons seulement leur soumettre le 
résultat de nos recherches. 

Il nous semble incontestable que Pline avait sous les 
yeux trois tissus. Les consommateurs de son temps, les 
appréciant par la qualité et par le prix, les classaient 
dans l'ordre suivant : étoffes venant de la Sérique, 
bombycines venant de l'Assyrie, bombycines venant de 
Cos. Que Pline ait été induit en erreur sur la nature de 
la matière qui composait ces étoffes, la chose est évi- 
dente : il ne sait pas ce que c'est que la soie (I), 
comme nous le dirons bientôt ; il ne sait commenl est 
produite la bombycine de Cos; il ignore également 
quelle est la matière textile qui entre dans les tissus 
de l'Assyrie. Il a appris qu'en Assyrie on tirait un fil 

(1) «... Scrcs, buicin ■'ilv.iriini noliilis, ]>.'iïu6eiih aquâ depec- 

• tontes fronilium caoitiom : uniic gominiiS Iminis nostris labor 

• rednrdicndi fila, rursumque tcicnrii... » Hist. uni., lib. ïv, 
s cap. 10. 
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des cocons d'un bombyx, et, prive de renseignements 
précis, voulant toutefois différencier cette bombycinc 
de labombycine de Cos, il a copié les notes laissées par 
Aristote. Pour nous qui connaissons la soie ainsi que 
la bombycine de Cos, nous voyons dans cette bomby- 
cine d'Assyrie la matière tirée du cocon percé recueiHi 
sur le mûrier : c'est !a galette, la bombycine-soic. Cette 
matière, qui, après tout, comme nous l'avons fait ob- 
server en commençant, est de la soie, puisqu'on la tire 
du cocon du mûrier, est de beaucoup supérieure à celle 
que l'on tire des cocons des bombyx sauvages; elle peut 
èlre réduite en fil plus On, elle prend plus aisément la 
teinture, et elle forme aujourd'hui des tissus compa- 
rables aux soieries; d'autre part, elle reste inférieure à 
!a soie obtenue en dévidant le cocon, parce qu'elle est 
plus bouchonneuse, plus grossière et moins brillante 
que celte soie(l). 

(I) Aujourd'hui la /Moselle et la fantaisie tirées de ces cocons 
percés qui ont été cardés, savonnés et Blés mécaniquement, sont 
des produits admirablement perfectionnés; mais en voyant la ma- 
tière première, on apprécie bien quelle énorme différence devait 
eiisler entre elle et la soie. 11 faul aussi, dans celle appréciation, 
faire la part du eoenu lui-mime : on est, en effet, étonné de l'in- 
fériorité que conservent encore aujourd'hui les soies qui viennent 
de l'intérieur de lai'erse, comparées aui soies qu'eipédio laChino; 
et cependant les procédés de dévidage sont les mômes. A plus 
forle raison, quand on ne décidait pas les cocons, quand on ne cher- 
chait pas, par une éducation domestique, & atténuer la rusticité 
du brin, combien le fil produit dans l'Asie occidentale, avec les 
cocons jaunes, devait être grossier auprès de la soie chinoise. 

6. 
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L'historique de celte bombycine nous semble facile 
à faire. Lorsqu'on cul découvert l'art île préparer et de 
filer les cocons des bombyx sauvages, on essaya néces- 
sairement toules les variétés de cocons qu'on trouva 
sur les arbres. L'Assyrie possédait les bombyx sauvages 
et les bombyx du mûrier: on y trouva, en filant les 
cocons déposés sur les mûriers, un produit supérieur à. 
celui qui était filé et tissé à Cos. A notre avis, celle 
nouvelle bombycine est donc d'invention plus récente 
que celle de la bombycine de Cos ; mais il est impos- 
sible d'en donner une date même approximative. 

Quant a l'existence des cocons sur les mûriers du 
l'Assyrie, c'est-à-dire, de la Perse moderne, nous en 
avons une preuve incontestable à ajouter à celle que 
nous avons déjà donnée : e'osl l'existence en Europe 
des cocons jaunes. La race indigène de l'Asie orientale, 
c'est la race à cocons blancs. La proportion de la soie 
jaune qu'on produit en Chine et au Japon, est excessi- 
vement minime, si on la compare à la soie blanche : 
c'est cette dernière qui, de tous temps, a élé l'objet du 
commerce avec l'Orient ; c'est la soie blanche seule que 
les Chinois ont cru devoir apporter sur les marchés 
modernes de Shang-hai et de Canton; et quand on 
parle de soie de Chine ou de soie du Japon, on com- 
prend toujours que cette soie est blanche En outre, 

10 A l'»ppui> "o«8 citerons l'auteur japonais auquel nous avons 
déjà bit de nombreux emprunts: t Quel que soit, dit-il,lcnonauredcs 
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tous les œufs de vers à soie qui onl été , depuis quel- 
ques années, importés de la Chine, n'ont donné que des 
cocons blancs. La race des vers ù soie à cocons blancs 
est donc la race chinoise qui a été introduite en Europe 
au sixième siècle de notre ère; et la race à cocons 
jaunes vient évidemment des contrées plus occidentales 
de l'Asie : sa véritable patrie, c'est la Perse, ou plutùt 
la partio montueuse qui s'élend au sud et au sud-est de 
la mer Caspienne. 

-Là, dans les montagnes qui sont les ramifica- 
tions de la grande chaîne caucasienne, se trouvent des 
cocons jaunes, au brin grossier et ù la couleur chaude- 
ment accentuée , que nous serions disposé à regarder 
comme le type des cocons jaunes répandus en Perse et 
dans la Géorgie. Or, parmi les caractères dislinctifs du 
cocon jaune primitif, il en est deux qui doivent nécessai- 
rement se retrouver : c'est d'abord la rusticité du brin, 
car le ver à soie primitif a vécu en liberté sur les mû- 
riers des montagnes, et pour qu'il ait donné un brin 
soyeux et délicat, il a fallu que la civilisation l 'éner- 
vât [1); l'autre caractère, c'est la vivacité de son colo- 

■ variété! riu ver à soiequiciisl(mLdans ce pays-ci olà lui ranger, 

• il n'en est aucune qui mérite la préférence sur les vers à sois à 

• cocons blancs, espèce qu'on élève esc I utilement aujourd'hui. » 
AH (filmer les vers ii soie au Japon, page 44. 

(1) La civilisation, c'cat-J-diro-, l'éducation du ver a (oie en de- 
hors des lois naturelle!, n'a pu eu seulement ce résultat, trlt-ap- 
précié nu point do vue industriel, de donner une soie plus fine el 
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ris; car la nature se plaît dans les contrastes, et, en 
opposition au cocon blanc, elle aura produit le cocon 
jaune orangé. En sorte quo les cocons, connus actuel- 
lement en Europe, cocons qui diffèrent tellement les 
uns des outres par leur forme et dont les nuances 
varient à l'infini, par des gradations presque insensibles 
entre le blanc et l'orange, sont des inodifica lions suc- 
cessives des deux cocons primitifs. Ces modifications 
sont survenues quand les vers à soie ont été transpor- 
tés sous dos climats différents, en Grèce, en Sicile, 

plus précieuse; elle a malheureusement occasionné l 'affaibli s se - 
mentetla dégénérescence des races. C'estce qu'a démontré M. Du- 
seigneur. Sieur distingué de la Drûmc, qui a publié de minu- 
tieuses et intelligentes observations sur le cocon, sur la maladie des 
vers à soie, etc., et a cherché à obvier, par ses conseils eut éduca- 
teurs, au mal qui ruine la sériciculture. Dans sa Physiotuyie du 
coton, publiée à Valcnce, t cn 18o8, M. Duscigncur, signalant la 
disparition successive des mecs à grain fin, ajoute : a Comment 
n n'en scrait.il pas ainsi? la civilisation amène le ver dans un 
» but économique i gagner la bruyère dans le court espace de ÎS 
" a 3! jours par un climat qui en demanderait 40 ; on rem p lace 
o 1* feuille de mûrier par de l'air chaud, afin de pouvoir/ d'un 
s nombre d'arbies invariable, élever une quantité croissante de 
n vers, quelquefois mime simplement pour avoir des cocons pré- 
» coces, comme on met de l'amour-propre à avoir des primeurs 
■ en serre chaude. » 11 conclut en taisant remarquer la supério- 
rité des races rustiques à gros grain, c'osl-a-dire, de celles qui se 
rapprochent le plus des types primitifs. Pour nous, sans nous, ar- 
rêter oui modifications déteiminées par cette civilisation rarfinéc, 
nous avons voulu seulement indiquer que le cocon primitif devait 
être cherché dans les cocons fournis par les vers a soie qui vivent 
on liberté sur les mûriers dans les montagnes, s'il on eiialc encore. 
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en Italie, en France, en Espagne, etc., et soumis à des 
éducations irrégulières, à une nourriture extrêmement 
variée, puisque la feuille du mûrier subit l'influence 
et du climat et du sol, enfin à des croisements multi- 
ples et inintelligents. 

Ce ne sont pas là des preuves concluantes ; mais cher- 
chant l'origine du cocon jaune en Asie, el ne pouvant 
admettre que le cocon jaune provienne du cocon blanc, 
parce que la transformation de la race à cocon blanc 
en une race à cocon, jaune est fout à fait impossible, 
si ce n'est après des croisements maintenus durant 
plusieurs générations entre les deux races, ce qui fait 
présupposer l'existence de la race à cocon jaune, nous 
avons trouvé ces raisons suffisantes pour regarder les 
montagnes de l'ancienne Assyrie comme le berceau 
d'une race de vers à soie à cocon jaune. 

Sans doute, il y a dans l'Asie méridionale une autre 
race devers à soie à cocon jaune, et auprès de l'espèce 
caucasienne, nous devrions placer une espèce originaire 
do l'Himalaya, celle-là même qui, à notre avis, s'est 
répandue dans le Ssc-tcbuen et la province de Canton, 
où de nos jours on recueille de la soie jaune. Son exis- 
tence n'est-eile pas en effet prouvée par cette poétique 
légende conservée dans l'extrémité orientale de l'Asie 
et qui fait arriver ia jeune fille aux cheveux d'or (la soie 
jaune) du Madhyadesa, pays du Milieu, c'est-à-dire, des 
contrées au nord du Gange, où les traditions indiennes 
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placent le berceau Je la civilisation nationale (1) ? Mais 
nous n'avons aucune notion sur les cocons jaunes répan- 

(I) Ce tto légende, ou plul6t cctlo allégorie, donne l'explication 
des noms, repos du lion, repos du faucon, repos de la barque, repoi 
de la cour, donné* aux quatre sommeils successifs du ver à soie. 
Ko voici un résumé : Dans l'empire du Milieu de l'Info (on dési- 
gnait ainsi dans l'Inde la contrée située, au pied de l'Himalaya, en- 
tre le Gange ni laDjomna), vivait un roi qui s'appelait l.iti-i (haine 
de la pluie), et qui avait eu de sa première Femme Kouang-kî (peur 
des rayons) une fille unique nommée la jeune /S/le aux cheveux d'or. 
S' étant remarié, il lut en: Lté \-:i.t *.i *i-c-iinli: fumim; à. faire périr sa 
fllle. Celle princesse est dune successivement abandonnée dans un 
désert rempli do lions, puissur uno montagne habitée par des fau- 
cons, et, ce double péril évité, elle est conduite dans une Ile dé- 
serte. Sauvée par un pScheur qui la ramène dans sa barque, elle 
est enterrée vivanto dans la cour du palais. Quelque lemps après, 
des rayons lumineux s'échappent de la tombe ; on creuse , un 
retire encore vivante la belle princesse. Sa marâtre furieuse la 
fait enfermer dans un tronc de mûrier qu'on livre fi 1'oeéan : les 
Ilots portent alors la jeuns fille Bill c/tci'cux d'or vers le rivage 
japonais, où, & poiuo recueillie, elle meurt et se transforme 
en chenille du ver a soie. Arl d'élever les vers iï soie au Jajion, 
page 93. 

Cette allégorie représcnle-t-cllo seulement les transformations 
successives du ver à boie cl les soins dont il Faut l'entourer! Con- 
tient-elle quelque allusion au* difficultés que le ver à soie à cocon 
jaune eut i vaincre pour venir de l'Inde au Japonî Sous no pou- 
vous répondre à ces questions, four nous, celte légende est une 
prcuio que le ver à soie à cocon jaune n'était pas originaire de la 
Chine. Nous Ferons en outre remarquer que le nom chinois do celte 
espèce do ver a soie, Kin-cul-tean, [enfant an drap d'or, renferme 
le signe Kin, drap d'or, signe qui date, nous l'avons vu, tout au 
plus du huitième fièclo avant iimIiy ère. N'est-ce pas un autre fait 
qui permet d'affirmer que le cocon primitif du Chau-loung était 
le encon blaucT 
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dus dans l'Asie centrale, le Tubet et ia Chine occiden- 
tale. Ce que nous savons de la soie du Bengale éloigne 
la supposition que les vers qui la produisent soient une 
race asiatique pure; et, malgré l'apparence toute parti- 
culière des cocons bengalais, apparence qui laisse sup- 
poser que, par suite des croisements successifs, les 
races indigènes tendent à l'emporter sur la race étran- 
gère, nous nous défions de l'influence que les graines (1) 
importées d'Italie par les Anglais ont pu exercer sur la 
type primitif. 

Pour les anciens, on voit combien il était difficile, 
lorsqu'ils reçurent la soie de Chine, de supposer une 
origine animale à celte matière nouvelle. Il est proba- 
ble que, dans les premiers temps, ils ne reçurent la 
soie chinoise que décreusée, cuite etpréfc à être teinte, 
par conséquent dénaturée ; mais, même lorsqu'ils reçu- 
rent la soie écruc, comment auraient-ils pu supposer que 
ce fil fin, d'une éclatante blancheur, était tiré des cocons 
de chenilles vivant sur le mûrier, quand eus, avec les 
cocons recueillis sur cet arbre, ils ne faisaient qu'un fil 

(1) On appelle promu do vers àsoie la*«afs pondus par les pa- 
pillons. — 11 est difficile d'admettre ijuc la seule iuftuenco du 
climat ait déterminé un si grand changement dons le cocon du ver 
à soie transporté d'Italie dans l'Inde : le cocon d'Italie est rond 
3uï eitrémilés, d'un tissu serré, d'un brin fin, d'une grosseur 
moyenne, et d'une couleur pas trop accusée; le cocon du Bengale 
est pointa aux extrémités, d'nn tissu très-lachc et presque pu 
feutré, petit, et très-chaud emont coloré. 
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grossier elcoloré(l)? De la, l'élonnemcnt des Romains 
lorsque, au sixième siècle de notre ère, des moines per- 
sans leur dirent que celte matière chinoise, ce fil blanc, 
qui fut pour toute l'antiquité la seule vraie soie, était 
le travail d'un ver nourri avec les feuilles du mûrier. 

Lorsqu'une première éducation des vers à soie d'o- 
rigine chinoise eut clé faite, alors, l'Occident se trouva 
plus riche que l'Orient, parce que l'on essaya d'élever 
les vers à soie ù cocon jaune, et on dévida leurs cocons 
au lieu d'attendre que les papillons les eussent percés. 
On eut ainsi dans l'Asie occidentale et en Europe la soio 
blanche et la soie jaune: la découverte de la soie jaune 
était une conséquence do la connaissance que l'on eut 
de la soie blanche. Mais c'est assez anticiper sur l'his- 
toire de la soie postérieurement au troisième siècle 
avant notre ère, époque à laquelle doit s'arrêter le pre- 
mier chapitre. 

(1) Animais sJamiiia, dit Tcrtullicn en parlant do la bombyeino : 
« Promu haud lalet bombyeem vermiculi genus esse, qute per 
i> aerfim liquanilo araneorum boroficupis idonius aedes tendit, 
» dchinc dévorât, moi aWo reddere, proindeai necaveris, animala 
• jam slamina volves. » Tert. Opcra.odit. Higa.lt. Paris., 4664, 
in-M.,p.HB J De Pallia. 
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Du III- tlitle ntaut J.-C. Jun'u VII- .léclo 
aprè* J.-C. 

Dès le troisième siècle avant notre ère, l'empire chi- 
nois est constitué : détruire les royaumes feudataircs 
isolés, refouler les Hioung-nou dont les excursions 
continuelles arrêtaient la prospérité des contrées sep- 
tentrionales , se faire craindre des autres peuplades 
qui inquiétaient les frontières occidentales de la Chine, 
porter au sud les limites de son empire jusqu'à la mer 
par la conquête du Jy-nan (1), enfin créer des voies de 
communication et relier ainsi entre elles les diverses 
parties de ce vaste empire, telle fut l'œuvre de Tlisin- 
chi-hoang-ti (249 av. J.-C); la faiblesse et les vices ■ 
de ses successeurs en compromettent un instant les 
résultats, mais cette œuvre est reprise et complétée par 
les princes de la dynastie des Han. A l'intérieur, les pro- 
grès du commerce, des lettres et de l'agriculture datent 

(1) Ou comprenait sous i o ne, m t.iuli; Ut omiiée située cntie le 
fleuva Kiang cl la mer. 



du règne de Wen-ti (1884156 av. l.-C), prince lettré 
qui, après l'apaisement des guerreii civiles, s'impose la 
lâche de ramener la prospérité dans l'empire désolé et 
appauvri. Parmi les industries protégées se trouve l'in- 
dustrie de la soie; et l'exemple de l'empereur, f]ui fait 
planter des mûriers dans l'enceinte du palais et élever 
des vers à soie, est bientôt suivi dans tout l'empire. A 
l'extérieur, le développement des conquêtes est repris 
par l'empereur Wou-ti (tM) à 86 av. J.-C), dont le 
long règne est signalé par les expédilions les plus heu- 
reuses dans l'Asie centrale. 

Tout concourt donc à accroître la production de la 
soie on Chine, et à créer pour les soieries un nouveau 
débouché. 

L'expansion de la puissance chinoise vers l'Asie cen- 
trale a été précédée et aidée par un grand mouvement 
des peuples voisins de la Chine, qui se sont poussés les 
uns les autres de l'Orient vers l'Occident. ■ L'histoire 
du commerce, a dit Montesquieu, est celle de la com- 
munication des peuples. Leurs destructions diverses cl 
de certains flux et reflux de populations et dévastations 
en forment les plus grands evi-iu-mi'iils . Ce grand 
mouvement de peuples a été d'une importance décisive 
pour les relations commerciales entre la Chine et le 
reste de l'Asie; à ce titre, nous en recueillerons quel- 



(i) Moptcaquisu, Ksprit (te'loin, Itv. m, rt. S. 



Ijues détails dans les rt-cils que Ions les orientalistes 
en ont donnés d'après !cs annales chinoises. 

t,e pays situé entre la chaîne neigeuse du Nan-ehan, 
les affluents du Bouloung-ghir et la partie supérieure du 
Hoang-ho (c'est-à-dire une partie de la Chine et du 
Tan-gout), était habité, au troisième siècle avant notre 
ère, par la peuplade tubétaine appelée Yue-tchi. Les 
Hioung-nou, descendant du nord, vainquirent el sou- 
mirent cette tribu ; puis, quelques années après, l'obli- 
gèrent de s'expatrier <165 av. J.-C). <■ Une partie des 
Yue-tchi se retira au sud des monts Nan-ehan qui 
séparaient leur pays du Tubét, et reçut le nom de 
petits Yue-tchi. L'autre partie, beaucoup plus nom- 
breuse, appelée, pour cette raison, grands Yue-tchi, 
remonta vers le nord-ouest, et s'empara des vastes 
plaines situées à l'occident de la rivière d'Ili, qui se 
jette dans !e lac Balkach (I). « Elle expulsa de ce pays 
les Szu ou Sal (Saces), qui se retirèrent dans la Sog- 
diane, entre Khasohgar et Saniarcande, puis se répan- 
dirent plus au sud (2), et devinrent les voisins immé- 

(1) Tableaux historiques de l'Asie, u. 1SÎ. — L'auteur le plus 
récent qui ait parlé des Yiié-ldii est, croyons-nous, M. Vivien de 
Saint-Martin : clans ton mémoire sur las Huns Blancs lu a l'Aca- 
démie des Inscriptions et l!el le s-Le lires, en juillet 18(9, sont 
Amnées de longues cl lavante* explication! au sujet des Yué-ichi, 
de leur origine, de leur migration, et de l'empire qu'ils ont fondé 
riant la TnrjMliane (de la page 34 a la page 52). 

(Ï)l7estàcaiisf d'eux, fnit^obsorver Saint-Martin, r]ue les Perses 
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diats îles Perses). A peine installés, les grands Yue-tchi 
se virent attaqués par les Ou-sun (1), qui aupara- 
vant habitaient avec eux à l'occident du cours supé- 
rieur ilu Hoang-ho, dans le pays île Ran-lcheou. Sou- 
te tien u , et (. Ii. i -ici. ion Ce peuple était il Min tour 
chassé par les llioung-nou dont il limitait l'empire à 
l'occident; puis, pnus»i> vers la Itoukliarie, il en chassait 
les Yue-lchi. Ceux-ci passèrent le laxartes, s'empa- 
rèrent de tout le pays soumis aux rois grecs de la 
Bactriane, c'est-à-dire, la Transoxianc, lu Baelriane et 
le Caboul; et y réunissant les contrées que baigne ('In- 
dus, ils formèrent un puissant empire (2), limitrophe 
de celui des Pailhes. 

Ainsi, au second siècle avant notre ère (3), un peuple 
qui connaissait les Chinois et les productions de la 
Chine, s'est établi au centre et au sud de l'Asie, peut- 

dounaient lu nom île Sacos à tous les Scythes, flïsf. du Sas-Emp. 
par Lobeau, tome iv, lit, ni, aumotes. 
(i) Los Àlains, suivant Saint-Martin. 

(î| Cctempire est celui que les Grec? el les Romains onl nommé 
le royaume des Indu-Scythes. Les guerres Je ce yeuplo soil contra 
les Parthes, soit contre les Séleucidea de la Bactrianc, durant les 
années \t~ et MB avant J.-C., sont mentiouocea dans les auteurs 
occidenlaui: et dans les historiens chinois . 

(3) Dana les Mèmviïeii sur ÏMinàik, I. u, p. 15, Saint-Martin 
parle d'une colonie chinoise, luiidée eu Arménie, dès le troisième 
siècle avant notre ère, par la famille des Urpélians, Sous n'avons 
point trouvé ailleurs Ir.tcc de ce tait ; et, en supposant que sa date 
tilt autlicnli(|ue, nous ne puurrious, dans tous les cas, lui donner 
l'importance que prend )'pmij;ralion Ife lout uu peuple. , 
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être même dans l'Inde (I). il avait, comme le peuple 
chinois, les Hioung-nou pour ennemis; il était donc 
de son intérêt de conserver des relations avec l'em- 
pire de la Chine. De là, cette expédition du général 
Tchang-khian, envoyé (126 av. J.-C), par l'empereur 
Wou-ti, pour former avec les Yué-tchi une ligue 
contre les Hioung-nou, expédition qui contribua à ren- 
dre l'intérieur de l'Asie plus familier aux Chinois. 
■> C'est l'expédition de Tchang-khian, remarque Kla- 
prolh, qui Tu connaître les Chinois en Occident, et 
amena les communications non interrompues qu'ils ont 
eues pendant longtemps avec le Maivarannahar, la 
Perse cl l'Inde. C'est alors que la soie fut apportée, à 
travers ces pays, en Europe (2). • 

Toutefois, dire que, dès le second siècle av. J.-C, des 
relations suivies s'établirent entre la Chine et l'Asie 
occidentale, ce serait, ce nous semble, devancer le 
moment où véritablement il y eut commerce régulier. 
Les Yue-tchi, maîtres de tout le pays compris entre la 
mer Caspienne et l'indus, étaient nomades comme les 
Hioung-nou, suivaient avec leurs troupeaux le court 
des rivières , habitaient sous des tentes de feutre , et 
ne connaissaient d'autre occupation que la chasse et la 

(4) M. Pauthier suppose que cV?t ce tin'-me pu|ili; qui hurla dans 
le second siècle de noire ère de puissants empires dans l'Hindou- 
stan, et qui en fut momentanément cuassé, en 56 a*. J.-C, par 
Vitra ma-dïtya, le héros hindou, ffisf. de la Chine, page lit. 

(!) Tableaux historiques de l'Asie, page SI. 
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guerre; ils ne se prêtèrent point au commerce, du 
moins pendant les première siècles après leur installa- 
tion. On [îeut (ont au plus supposer qu'ils laissèrent 
passer, sans les piller, quelques caravanes composées 
de marchands juifs, arméniens, ou persans, qui, bra- 
vant les nombreux dangers semés sur des roules mal 
tracées et pou sures, arrivèrent jusqu'à la Chine. A 
plus forte raison n'admeltous-nous pas que ces rela- 
tions commerciales avec la Chine aient été établies an- 
térieurement. .\ous vouions bien, faisant remonter au 
troisième siècle av. .I.-C. les premières communica- 
tions entre la Chine et l'Inde, accepter comme possible 
le détail fourni par Florin) sur le luxe d'Anliochus le 
Grand, lorsqu'il montre ce prince campé sur le hord 
de l'Eu ripe avec des tentes de soie (I) : Antiocbus avait, 
en effet, assuré sa domination sur les pays qui bordent 
le golfe Persique, et avait porté ses armes jusque chez 
les Gerrbes et les Cbatténiens (2). afin que la Syrie 
ne trouvât aucun obstacle au commerce si fructueux 
des produits indiens. Mais bien que nous ne puissions 
nier que quelques soieries aient pu sortir de la Chine 
aussitôt que les causes qui empêchaient cette exporta- 
lion eurent cessé d'exister, nous regardons l'appari- 

(1) ■ Hic, illc posilis rmi-(ii strii-isqm; lciiL,riia Flonis, 

Epitomc tct. roman., lib. il, cap. 8. 

(i) Peuples omimi'iv.i ni f qui luliil jioul l'Arabie ïir.-i-vis de la 
Susianc. 1,lr ^ ■ ' "L "rti<itntal du irelfc Persique. 
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lion de ces étoffes comme un fait exceptionnel. Si 
quelques rapports commerciaux eurent lieu entre la 
Chine et l'Asie méridionale, pendant le règne do Chi- 
hoang-ti, ils furent brusquement interrompus parles, 
désordres qui suivirent la mort de ce grand empereur. 
■ Toutes les provinces, dit de Guignes, devinrent au- 
tant de royaumes indépendants. Jamais la Chine n'é- 
prouva do si grands troubles, et ne tut si divisée (1). ■ 
C'est ce qui a fait dire à Kkiprolh que la soie n'avait 
été connue en Occident qu'à dater de la grande expé- 
dition militaire organisée sous les Han. 

A cette époque, -en effet, c'est-à-dire vers la (in du 
second siècle avant notre ère, les notions sur les con- 
trées occidentales apparaissent dans l'histoire de la 
Chine (2) ; les Han, après la soumission des Hioung- 
nou , établissent des colonies , bâtissent des villes, don- 
nent des gouvernements militaires aux provinces nou- 
vellement conquises dans l'Asie centrale (3); enfin, des 

(j) UittOiTt du Huns, lomo i, p. (0. 

(t) o L'histoire chinoise, dit d' A avilie, dans le récit des entre- 
" prises de la Chine sur des contrées limitrophes, ç commencer 
» environ 1o0 ans avant l'ère c h relie une, fournit sur ces contrées 
• des connaissances qu'on ne trouve point ailleurs. » Ûéogr. anc., 
tom. u, p, 313. 

(3) Tableaux historique» defAsie, page 39. — Recherches sur 
V extension de l'empire chinois du côté de l'Occident, par Abel Ré- 
musat, Acad. des Inscript, et Belles-Lettres, lom. vin, p. lit et 
suiv. (nouv. série.) 
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relations sont ouvertes avec le Kholan (1) , et dos com- 
munications fréquentes ont lieu entre la Chine et l'Inde. 
Tout prépare le grand mouvement commercial nui 
.s'établira surtout durant le premier siècle avant noire 
ère ; alors, comme le constate l'historien chinois Ssc- 
ma-thian, les marchandises venues de Cliou (le 
Sse-tchuen moderne), se débitent avec abondance dans 
le Ta-hia {la Bactriane ancienne, aujourd'hui le Klio- 
rassan), contrée qui confine au Chin-tou (l'Inde). 

Et non-seulement le commerce d'exportation se dé- 
veloppe au premier siècle avant notre ère, mais à l'inté- 
rieur aussi, la prospérité du pays croissant, la consom- 
mation des soieries et des riches étoffes augmente. 
• Autrefois comme aujourd'hui, dit le censeur Kouang- 
yu(l'an -40 av. J.-C.) à l'empereur Youan-ti, c'était 
dans le royaume de Tsi qu'on fabriquait les étoffes cl 
les habits pour la cour. Il y avait trois officiers dépu- 
tés pour cet objet, et ils suffisaient; car ces étoffes et 
ces habits ne formaient que dix grandes balles. Aujour- 
d'hui ces étoffes occupent, dans le même royaume, des 
officiers et dos ouvriers sans nombre. Cette seule dé- 
pense monte par an à quelques centaines de mille onces 
d'argent (2). C'est à Chou et à Kouang-han que se 

(4) Histoire du Khotan, par Àbel Réiuusal. 

(t) L'once chinoise d'argent, observe li. PaulhioT, à qui nous 
empruntons celle citation, vaut un peu plui de sept francs de 
notre monnaie. Histoire de la Chine, p. î). 
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Iravaillent pour la cour les meubles d'or et d'argent. 11 
faut cinquante millions d'onces d'argent (350 millions de 
francs) pour entretenir à votre cour les intendants de vos 
ouvrages, et les ouvriers qu'ils emploient soit pour vous, 
soit pour l'impératrice. » Ce luxe ne régne pas seule- 
ment chez l'empereur, il a gagné toutes les classes ; 
ainsi, l'usage du brocart est général, et les lois somp- 
tuaires, ainsi que les remontrances des censeurs et les 
plaintes des écrivains, attestent que, sous la dynastie 
des Han, la magnificence et le luxe des vêtements sont 
devenus ruineux. 

Les soieries exportées furent simultanément répandues 
dans l'Asie centrale et dans l'Asie occidentale. - L'Inde» 
le Khorassan, le royaume grec-bactrien, ne formaient, 
pour ainsi dire, qu'un très-vaste empire dont les pro- 
vinces les plus reculées étaient unies par un commerce 
réciproque : les peuples du Khorassan , les Parthes et 
leurs voisins portaient dans l'Inde les productions deleur 
pays, et les Indiens venaient trafiquer chez eux [1). ■ 
L'Inde septentrionale, et sous ce nom il faut compren- 
dre la partie de l'Inde voisine de la Buctriane, de la 
Perse et du Khotan, devint le vrai centre du commerce 
avec la Chine. D'une part, elle communiquait par terre 

(t) De Guignes, mémnire \aUti dans le tome nv des Xém. 
de l'Académie des mcripl. et Bellcs-Lettra. — Voir missi, pour 
ces relation* entre W~ iliirrrciitcs contrées lie l'Asie, Leteau, Hll- 
loire du Bas-Empire, loin, m, liv. ml. 
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avec la MAI» et la Perse; d'autre pari, elle trouvait 
dans l'Indus et le Gange deux, voies de communication 
toutes naturelles avec les mers du sud de l'Asie. C'est 
de là i]ue vinrent les étendards de soie brodés d'or nue 
l'armée de Crassus vit flotter au milieu des Partîtes (1) 
ans av. J.-C.); c'est de là que furent transportées 
par mer jusqu'en Syrie les étoffes que pillèrent les 
généraux romains ; c'est de là que les marchands occi- 
dentaux reçurent les soieries qu'ils apportèrent à Borne 
au premier siècle de notre ère. 

LorsquelesRomains eurent conquis sur les Séleucides 
l'Asie antérieure jusqu'à la Mésopotamie, ils n'eurent 
pas île relations commerciales avec les Parthes. Ceux- 
ci, méfiants el jaloux, n'accordèrenl passage à aucun 
étranger sur leur territoire el s'efforcèrent d'interrom- 
pre les communications enln- l'occident et l'orient de 
l'Asie. - Entre l'empire romain el les Parthes, remar- 
que Montesquieu, il se forma des déserts; bien loin qu'il 
y eût commerce , il n'y eut pas même communica- 
tion (2). • Mais les Itomains, maîtres de la Syrie, suivi- 
rent la politique des rois grecs. Calus, envoyé par 
l'empereur Auguste en Orient , ne contesta pas aux 
Parthes la souveraineté de la Mésopotamie: et après 

(I) « UdJirjuc [iM-fircti s'i'fîi*, Srylhrcî M Su ri' ii :u, ostendere 
• lîgna aurr) miris'iuii ïciillii ïibra»tia. " Florin, Epïfome rer. 
roman., lib: m, cap. M. 

{%) Esprit lois, liv. xa. 
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avoir réglé que l'Eopbrale serait la limite des deux 
empires, il porta toute son Rttention vers le golfe Per- 
sique. Il s'appliqua à maintenir dans l'alliance des Ro- 
mains les Nalialri'iis, qui niaient conservé leur indé- 
pendante et qui, • -ii. i 1 In Syrie de la Babylonîe, 
étaient maîtres du comnierre du golfe PersiquK (1): 
c'était assurer a la Syrie lo trafic des marchandises 
de l'Inde que les navires arabes, en longeant les cotes 
sud de la Perse, allaient chercher ans bouches de l'In- 
dus, à Patlala, ou dans les ports de l'Inde méridio- 
nale, et rapportaient dans la Mésène. La principale ville 
de cette contrée , qui comprenait le littoral du golfe 
Persique depuis le Tigre jusqu'aux déserts de l'Ara- 
bie, était Charax : depuis longtemps les Grecs, appré- 
ciant tous les avantages commerciaux de la Mésène, 
s'y étaient établis et maintenus en corps de nation, 
sous la protection des rois arabes, comme l'attestent 
les monnaies de ces princes qui sont parvenues jusqu'à 

(I) Les penplesqui occupaient la Mésèno, laCbaracune, laCttal- 
dée, la Mésopolaniio et Pétra élaicnt de mémo race : c'étaient lus 
Nabaléens, répandus dans toule ta contrée comprise entre le golfe 
Persique el la mer Rouge. On comprend d'une part, quel appui de- 
vaient se prêter mutuellement les marchands ie ces différents pays, 
et d'aulre part quelle facilité avaient les Romains, malgré leurs 
guerres continuelles avec les Parlhes, pour se procurer par ces pays 
voisins do la Syrie les marchandises venant de l'Inde et de l'Ara- 
bie. — Voir le mémoire de M. Reinaud sur le royaume do Mé- 
sène et de Characène. Journal asiatique, tB6l, et le mémoire 
d'Et. Quatremère sur les Nabaléens, 1835. 
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nous, el qui portent des légendes grecques. L'auto- 
nomie que s'assura la Mésène lui conserva toute son 
importance pour te commerce de l'Inde, el donna bus 
Romains la possibilité d'éviter le passage chez les Par- 
tîtes (1). 

Aussi, nous paralt-il vraisemblable que, dès leur éta- 
blissement en Asie, les Komains reçurent des soieries 
par cette voie commerciale, et que les étoffes dont il est 
fait mention chez les écrivains du temps d'Auguste 
n'étaient pas uniquement le produit du pillage des riches 
ciléRde l'Asie. Il est impossible cependant de déterminer 
l'année où le commerce apporta à Rome les premières 
étoffes de soie. Nous ne les verrions mentionnées qu'à 
la fin du premier siècle, Bi lo luxe de César, étendant 
des étoffes de soie au-dessus des spectateurs, pour les 

(0 A la domination des Séleucides de Syrie sur le lilloral du 
golfe Peraique avait su civil.'' la sii[.n'>inati'j ,li> s l'aithes. Mais, après 
Mithridale 1", roi des Parlhos. colle suprématie avait élè aisi!incnt 
éludée, et la Mcsono jouit de son autonomie a dater de l'an 1 19 
avant notre ère. • Toutefois, observe M. Reinaud, les rois do la 
> Mésène, pour assurer leur tranquillité, se reconnaissaient vas- 
■ saui des rois Arsacidcs, ci ils firent parlio de ce qua les écrivains 
.i arabes et persans ont appelo plus lard du nom de Molouk-aUhc- 
* ouayf ou ctaors de bande. « Sous leur dominaliou, qui dura jus- 
qu'au troisième siècle de notre ère, époque i laquelle fut fondé le 
vaste empire des Sassanides, il y eut toujours près de l'embouchure 
du Tigre des villes importantes par leur commerce, telles que Fo- 
ralh et Ctiarai. — Lti recherches sur in .Heséne el In Characênt, 
par Saint- Martin, cl le récent mémoire de M. Hcinaud on» com- 
plètement mis en lumière le rôle eommerci»! de ces contrées. 
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garantir des ardeurs du soleil, n'avait Tait sensation. Le 
souvenir de ces fêles , données par le dictateur en 
l'an 4ti avant notre ère, fut conserve jusqu'à Dion Cas- 
sius, qui ie recueillit (I) comme une preuve du luxe 
que l'on déployait dans les jeux publics. H est bien 
regrettable nue l'historien n'ait pas indiqué jusqu'à 
quel point oo déploiement d'étoffes de soie était extra- 
ordinaire, en comparant cette prodigalité à la consom- 
mation de ces étoffes dans Rome. Quoi qu'il en soit , le 
nom qui resta à ces étoffes, et sous lequel Dion Cassius 
les désjgne, ne laisse aucune incertitude sur leur origine. 
■ 11 n'y a plus de doute, dit Klaproth, que les Séresdes 
anciens ne soient les Chinois. D'après les auteurs grecs, 
le mol inp désigne elle ver à soie, et les habitants de 
la Sérique ou les Séres ; or, ce fait démontre que le nom 
de ces derniers leur venait de la marchandise précieuse 
que les peuples de l'Occident allaient chercher chez 
eux. En Arménie, l'insecte qui produit la soie s'appelle 
ckeram, nom qui ressemble assez au -m des Grecs. Il 
est naturel de croire que ces deux mots avaient été 
empruntés à des peuples plus orientaux. C'est ce que 
les langues mongole el mandchoue nous donnent la faci- 
lité de démontrer; il en résultera que le nom de la soie 
chez les anciens est véritablement originaire de la par- 



ti) "ha lip fiivo. iû' Oiuiiitïio» 1 (lis; "r.r.r.jr,, ttipttHBtdo|uia 
taipohOt mip:«,û; it ait! (Ml», ini,!.:i: i«. Dion. Ca*«.,lib, 
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lie orientale de l'Asie. La soie s'appelle sirket chez les 
Mogols et sirghe chez les Mandchou*. Ces deu* nations 
habitaient au nord et au nord-est de la Chine. Est-il 
présumable qu'elles eussent reçu ces dénominations des 
peuples occidentaux? D'un autre côté, le mot chinois 
tee ou szee, qui désigne la soie, montre de la ressem- 
blance avec sirghe ou sirket, et avec le SApdès Grecs. 
Cette analogie frappera d'autant plus, quand on saura 
que dans la langue mandarine l'r ne se prononce pas, 
tandis que cette finale se trouvait vraisemblablement 
dans les anciens dialectes de la Chine. Mais le mot 
coréen sir (4), qui désigne la soie, est tout à fait identi- 
que avec le 2iip des Grecs, qui devait se prononcer aussi 
tir. La soie a donc donné son nom au peuple qui la 
fabriquait, et qui l'envoyait dans l'Occident, etlesSères 
sont évidemment les Chinois (2). ■ 

Le mot ir/ipixa , qui veut dire étoffes venues du pays 
desSères, représente donc des soieries chinoises; ce 
sont elles que la tradition a désignées à Dion Cassius. 
Du reste, si les témoignages contemporains manquent 
pour confirmer cette première exhibition des étoffes de 

(I) Remarque Csitc pu Afjd Elémusal dans le Journal asiatique, 
1113, 

(t) Tableaux historiques de l'Asie, page SB. — Dans an mé- 
moire sur les Sont de la Chine, Klaprolh fait observer que la Sûri- 
que était la Chine septentrionale, et que la Chine méridionale avait 
reçu dc> Malais et dea Hindous la nom do Tchiua. Journal asia- 
tique, tin. 
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soie à Home sous César, le nom des Sères et des soie- 
ries ne tarda pas à apparaître dans les poètes du pre- 
mier siècle avant J.-C. (1). 

Sans chercher si la notion do ce peuple asiatique est 
parvenue à Rome indirectement, ou si, comme le pré- 
tend Florus (1), une ambassade fut envoyée à l'empe- 
reur Auguste par les Sères, nous constaterons seulement 
que, un siècle a peine après l'arrivée des Chinois dans 
l'Asie occidentale, on parle à Rome d'un peuple recueil- 
lant une matière textile jusqu'alors inconnue dont il 
fabriquait des tissus-, et il y a une union si intime 
entre l'idée du produit nouveau et celle du peuple pro- 
ducteur, qu'un même nom est donné et à la matière et 
à la nation qui la livre au luxe des Occidentaux : Sam, 
itricum. Quant à la position géographique de ce peuple, 
on la suppose au delà de l'imaus, vers l'Orient; et on 
désigne sous le nom de Sériquc toute l'Asie centrale 

(1] - Yitttraiu ni foliii dcpecUni imnli Ser«. 

Virgil. Qforj., lib. n. 

Ooli* <tio41ib«]HitoltnBterMrfew 
Jictra pnliilloi iminlî 

Horat. epod. 8. 

Ouid igltTiolTlill) («tutulUibnl. 

Pmpert., lib. I, e\cg. H. 

Strisi mm tieto tbW cirpcnl» ucçolis. 

H., lib. iv. carm. 8. 
VU» ««Itnti qutiu Sua tubcat 

Ovid. Amor., lih. i. aleg. *i. 
(t) Ëpit. Ikrum Jtwna»., Ub. IV, cap. 4Ï. 

I. 7 



Digilized by Google 



98 lllSTDinE DE LA SOIE 

bornée à l'occident par la Sogdinne et la Bactriano, et 
au sud par l'Inde. 

Durant le premier et le second siècle de notre ère, 
les renseignements deviennent plus précis et plus nom- 
breux. Le commerce des éloffes do soie s'accroît en 
raison des communications plus régulières et plus con- 
stantes qui s'établissent entre l'orient et l'occident de. 
l'Asie. D'une pari, l'introduction officielle du boud- 
dliismc en Chine (6i ans après J.-C.) crée des relations 
plus intimes entre flnde et la Chine; d'autre part, 
l'obligation 1 de soumettre les royaumes révoltés do l'Asie 
centrale, conduit jusqu'à la mer Caspienne une armée 
chinoise (I). 

Ce fui sous Ho-ti (80 à 106 après J.-C.) que le gé- 
néral chinois Pan-tchao entreprit celle grande expédi- 
tion vers l'occident de la Chine. L'histoire nous le 
montre soumettant le Chou-le et le royaume de Koueî- 
thsu, organisant ces premières conquêtes, puis passant 
les montagnes neigeuses du Thsoung-ling pour alla- 
quer les Yue-tchi. La défaite lotalo des Hîoung-nou du 
nord (2), suivie de la soumission de tout le pays que 
nous nommons la petite Boukharie , permet bientôt 

(I) Moyfcde Khoren place, au deuiièmc siècle, les Chinois liani 
la Gordrôno, 'c'ett- à-diro dans le voisinage du royaume d'Armé- 
nie. SÙDl-Martio, iHm. sur l'Arménie, t. il, p. îî. 

(î) Celle partie île l'Asie ceiihalo élait allaquéc par une aulro 
armée chinoise, «eus les ordres du généra) Tcou-hian. 
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à Pau-tchao Je continuer sa mardis victorieuse vers 
l'occident. Cinquante États sont réunis à l'empire chi- 
nois, et l'armée chinoise arrivée à la mer Caspienne 
songe à attaquer l'empire romain (102 ap. J.-C). «Kin- 
kan-yang. à qui Pan-lcliao avait confié cette expédi- 
tion, voulait traverser la grande mer, mais les marins 
de la partie occidentale du pays des Asi lui dirent que la 
mer était bien large, que ceux qui allaient ou venaient 
par un vent favorable mettaient trois mois à la traverser, 
que si l'on avait des venls contraires, on mettait quel- 
quefois trois ans (1). ■ Le général chinois, découragé 
par ces récits des Parlhes, se contenta d'explorer la rivo 
orientale de la mer Caspienne, et revint sur ses pas. 

De cette époque datent, suivant Man-Lua-lin, les 
premiers renseignements reçus par les Chinois sur la 
plupart des contrées de l'Asie occidentale, le pays du 
Grand-won (2) (le Fargana), le Ki-pin (la Cophène) où 
s'étaient réfugiés les Saces, les contréesau suddel'Oxus 
et l'Arménie; les ambassadeurs des Asi (3) (les Parlhes) 

(1) Traduction de l'historien chinois Man-lua-]in, faite par 
Abel Rémusat dans les Mélanges asiatiques, tome i. — Ces frag- 
ments do Man-tua-lin Font partie du grand ouvrage de cet écrivain 
du douiièmo siècle, putalié sous le litre Wen-hiam-thùung-kliao . 

(î) Cettoconlrec conflnoitau nord avec la Sogdiane et lo Kho- 

(3) Les Asi, suivant Saint-Martin, étaient les Sogdiens : ila ha- 
bitaient le territoire de la villa actuelle de Bokhara et Taisaient le 
commerce eiclusif de la soie. Mémoires sur rArmfnie, t. il, 
p. i3 . - Klaproth dit que les Ani étaient Los Parlbes. 



arrivent en Chine; l'empire romain est connu. « Lo 
récit que les Parthcs et les Persans firent aux Chinois 
des merveilles de l'empire romain, de son immense ca- 
pitale, de la puissance de ses princes, de l'intelligence 
et de la droiture de ses Itabilants, les étonna d'autant 
plus que jusqu'alors ils n'avaient rencontré dans leurs 
expéditions lointaines que des peuples moins civilisés 
qu'eux-mêmes. C'est par celte raison qu'ils donnèrent 
à l'empire romain le nom de Ta-thsin , ou grande 
Chine (1)- » Dès lors, chez les historiens chinois, il, est 
souvent fait mention de l'empire romain, et les annales 
chinoises nous mettent à mémo de juger la politique 
qui régissait les relations commerciales, au second siè- 
cle, entre la Chine et l'Asie occidentale, relations dont 
dépendait le commerce des soieries. 

- Les Parthes avaient fondé une puissante monarchie 
féodale composée de quatre royaumes principaux pos- 
sédés par une même famille; la branche aînée occupait 
la Perse, et son chef, décoré du titre de roi des rois, 
avait la haute souveraineté sur tous les princes de son 
sang. Les rois de l'Arménie tenaient le second rang; 
venaient ensuite ceux de la Bactriane, chefs de toutes 
les tribus Alanes et Gothes répandues sur les bords de 
l'Indus ou dans les régions inconnues qui se prolongent 
au nord de l'Inde; et à l'Orient de la Perse. Au dernier 



(I) Klaprolb, Tableaux historiques de l'Asie, pago 68. 
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rang était le roi Arsocide des Massagètes qui possédait 
toute la Russie méridionale (I). » Leurs relations avec 
les Romains s'étaient modifiées; ils faisaient le com- 
merce des soieries, et leurs marchands livraient au luxe 
des Romains des étoffes importées de la Chine et d'au- 
tres fabriquées par les Parthes eux-mêmes. Ils avaient 
tout intérêt, comme le disent les historiens chinois, à 
cacher les routes qui conduisaient à la Chine et à em- 
pêcher les communications directes entre cet empire el 
l'empire romain; il ne fallait pas que les Romains pus- 
sent se procurer la matière avec laquelle ils auraient 
fabriqué des tissus supérieurs à ceux des Parthes, à 
cause de l'habileté des tisseurs et des teinturiers ro- 
mains. Mais, si la possession de toute l'Asie centrale 
permit aux Parthes de fermer aux Romains la route par 
terre, ils ne purent leur interdire la mer: c'est par cette 
voie que les Romoins tentèrent d'établir des communi- 
cations directes avec la Chine. C'est ainsi qu'arriva la 
première ambassade romaine signalée par Man-tua-lin. 
celle qui vint à la cour de Houan-ti (163 ans ap- J.-C.) 
de la part de An-tun (Marc-Aurèle, l'un des Anto- 
nins) (2). 

Pour opprécier l'importance de celte tentative qui 
ouvre une ère nouvelle aux relations commerciales, il 

(I) Klaprotn, Tableaux historiques <k l'Asie, page il. 
(!) 11 n'est pas douteux, dit Klaprotn, que le roi An-tun (An- 
lonin), mentionné ilans ce récit, ne soit Morc-Aurèle. 
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faut examiner quelles étaient ies roules suivies en 
Orient par le commerce durant le premier et le second 
siècle; il est d'ailleurs indispensable, dans une histoire 
du commerce de la soie, do les décrire avec quelques 
détails. Les renseignements géographiques qu'ont lais- 
sés Strabon (né vers l'an 50 av. J.-C], Pline (23 à 79 
ap. J.-C), Plolémée (125 ap. I.-C.) et l'auteur inconnu 
du Périple de la mer Erythrée, permettent de retracer 
les différents itinéraires (1) des marchands qui allaient 
chercher dans l'Inde les épiées et dans l'Asie orientale 
les étoffes fabriquées par les Sères. 

La route la plus septentrionale partant de la mer 
Noire suivait le Phase jusqu'à Sarapane , gagnait par 
terre le Cyrus (2), descendait ce fleuve jusqu'à la mer 
Caspienne ; après avoir traversé la mer Caspienne, on 
remontait l'Oxna jusqu'à la rivière Icare, puis on péné- 
trait dans la Baclrianc (3). Le plus important marché 
sur cette route était, suivant Strabon, la ville de Dios- 
curias. 

Plus au sud, une autre route sortant de la Mésopola- 

(I) Hccren, liv. ut cl liv. n, et Montesquieu, Esprit <kt (ois, 
liv. iw , ch. t6, ciamino.il ol .(écrivent ces itinéraires. 

(S) 'Attnaifei tuwiïjpndw,.... 69iv mtttawiv M to, Xifi».. 
Strab., lib. Il, cap. i, § 17. 

(3) ■. ..I" Baclriis seplem diebus ci tndil pervoniri ad Icarom 
n flumen, quod in Omm influai, rl ci oo por Caspium in (lyiuni 
■i suhveclss, qulnquo nnn amplius dieriim, lerwrio ilinerc ud 
» Phasim in Ponlum Iniiicas po»se devetiî [tierces. > Plin., Ilisl. 
nat., lib. vi, cap. 49. 
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mie se dirigeait d'abord au nord (par 30 degrésdo latit.), 
afin d'éviter le désert situé entre la Perse et la Médie, 
passait par Eebatane, Hhagre, le défilé des portes Cas- 
piennes, seul passage praticable entre les monts Hyrca- 
niens et le désert, et aboutissait soit dans la Parthiepar 
IIécatompyle(Dameganaujourd'liui, suivant d'Anville), 
soit dans l'Aria par Alexandrie (aujourd'hui Hérat), soit 
dans la Drangiane par Propblasia (aujourd'hui Zarang). 
Plus loin, à l'entrée du Caboul , se trouvait Ortos- 
pana (1), station importante où se croisaient les cara- 
vanes venant deDaelres (aujourd'hui Italk) et celles qui. 
traversant le fleuve Choès, venaient de l'Inde par Tn- 
xila (2). 

Ces deux routes intérieures, probablement fréquen- 
tées depuis une époque fort reculée pour aller, à travers 
l'Asie occidentale, de la Méditerrannée jusqu'à i'Indus, 
traversaient les contrées soumises aux Parthes, et l'ac- 
cès en éLait interdit aux négociants occidentaux. Elles 
aboutissaient l'une et l'autre à ces vallées de la Sogdïane 
et de la Bactriane depuis longtemps célèbres par leur 
prospérité et leur civilisation , et à ces riches pays 
qu'arrose le cours supérieur de I'Indus et qui forment 
aujourd'hui le Caboul et le Pendjab. C'est là que se 

(I) A lelicues à pcupreBdo Candahar. t 
(ï) Oii u-juv.r i'ii]..!jc;-.!i(jn de cctLc roule dans Slraljon, li». nï, 

chap. 8, et dans Pline, liï. vi, ebap. 19. L'iulcur latin suppose 

que c'est la roule qu'a suivie Alexandre . 
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concentrait le commerce avec la Sérique et avec l'Inde- 
Pour aller plus loin, il fallait traverser de hautes monta- 
gnes et de vastes déserts : les caravanes n'ont dù s'y 
hasarder que lorsque les conquêtes des Chinois eurent 
ouvert une voie de communication protégée par de 
nombreuses stations militaires. La prolongation de ces 
routes jusqu'à la Chine était donc de création toute 
récente au premier siècle. 

La première étape dans l'Asie centrale, était, suivant 
Ploléinée, le lieu nommé la Tour de pierre (ij. C'est un 
énorme rocher qui subsiste encore, formant saillie et 
taillé régulièrement en colonnes [2). Placé au centre de 

(l| Ptoléméc, liv.vi, chap.t3. Sa situation est par 4) "de lati- 
tude nord et vers 80" lie longitude est, méridien de Paris. 

(î) Celle lour exista encore sous le nom de Chasotun (les Qua- 
rante Colonnes), el elle est le rendez-vous des marchands, qui la 
nomment plus communément Takt-Souleyman (Tour de Salomon). 
C'est un rocher qui offre ans rcL-j- ls dtus [ailles de vingt co- 
lonnes taillées régulièrement. Là roule qui de Bokhara, ville qui 
est aujourd'hui, comme autrefois flactres, l'ontrcpSt ducommerce 
de l'Inde et de la Chine, se dirige- vers ce dernier payj, pasne par 
Samarcand, Kofcand, Tflkl-SouUyman , Osch, Kacligar, Icrkin, 
l'ékin : elle suit doue le même tracé qu'autrefois. Voir Hceren 
(liv. m, sect. ï), a qui tes détails sont empruntés. — Une autre 
opinion a été émise par M. Reinaud. « On trouve, observe ce sa- 
n vanl, a peu de distance (du lieu indiqué par Heoreii) la ville de ' 
» Taschkciîd située -ur les bords du Yasartcs, et le mot laschkcnd 
» signifie en lu ri; ■ ;j3Ii\.h il.: pierre. AUiyrouny, qui écrivait àuno 
. époque où les anciennes traditions avaient pu se conserver, dit 
n positivement que Taschkend répond à la Tour de pierre de Plo- 
» iéméo. Ne serait-il pas plus naturel de placer le véritable reu- 
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l'Asie, dans le défilé d'Hoschan le plus facile à franchir, 
ce rocher servait comme poinl do repère au début du 
voyage. C'est là que convergeaient toutes les caravanes 
parties de la Haclrianc et de l'Inde pour les pays situés 
au delà du désert de Cobi cl connus sous le nom générât 
de Scrique. A quelques journées de la Tour de pierre 
était une station au passage des monts Imaus (le Be- 
lour actuel); là, les caravanes se réunissaient afin de se 
prêter un secours réciproque dans la traversée du désert 
qu'infestaient des tribus nomades et rapaces. En sortant 
de ces gorges, elles entraient dans le Kachgar et se 
dirigeaient à travers la petite Boukharie, en visitant 
Aksou cl Khotan (villes nommées Casia et Auxaxia par 
Ptolémée), jusqu'à Sera-Metropoh's (Kan-tcheou), der- 
nière étape connue de cet itinéraire, 

Ce voyage, depuis le mont Itolor jusqu'aux fron- 
tières de la Chine, a élé fait au septième siècle par un 
pèlerin chinois Iliouen-lhsang : la description qu'il en 
a laissée et qu'a traduite M. Stanislas Juhen (1), donne 
à penser combien de périls il fallait braver pour l'entre- 
prendre cinq siècles auparavant. Même au septième. 

» dw-voua des caravanes à Tascbkend el do ne considérer Ici Joui 
> tours do pierre marquées sur les carie* de Ptolémée qui! comme 
• des espèces de corps de garde placés dans les gorgea les plus 
. dangereuses? * Relation des voyages faits par les Arulœs et les 
Persans dans l'Inde cl à la Chine. Discours préliminaire. 

(t) Histoire de la vie de Hiouen-ThsanQ et de suvotjages dont 
l'tnde, par M. Stanislas Julien. 
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siècle;* chaque inslanl le voyageur estattaqué par des 
voleurs; les fatigues çl les privations qu'il faut subir en 
traversant ici le désert, là, les hautes montagnes qu'en- 
veloppent des tourbillons de neige, causent [a mort de 
plusieurs personnes de sa suite ; et cependant , protégé 
par son titre de vénérable et de maître de la loi , 
Hïouen-thsang reçoit de tous les princes accueil bien- 
veillant et escorte. C'est au seuil de la Chine que l'as- 
saillent les périls, et il faut que le voyageur fasse appel 
à sa foi pour continuer le pèlerinage à peine commencé. 
Tous les .pronostics les plus sinistres se présentent : au 
moment de pénétrer dans ces régions centrales, peu 
connues des Chinois malgré leurs expéditions antérieu- 
res, Hionen-taang rencontre un vieillard qui les avait 
parcourues et auquel il demande des renseignements. 
Celui-ci s'efforce de le détourner de son entreprise, 
lui dépeint ainsi la contrée qu'il faut traverser : - Les 
routes de l'ouest sont mauvaises et dangereuses ; tan- 
tôt on est arrêté par un fleuve de sable, tantôt par des 
démons et des vents brûlants. Lorsqu'on les rencontre, 
il n'est personne qui puisse y échapper ; souvent des 
caravanes nombreuses s'y égarent el périssent. ■ 11 est 
impossible de mieux représenter la frayeur qu'inspi- 
raient ces déserts du centre de l'Asie (1). 

(I) Pline avait recueilli le» uutiuns suivantes sur cet itinéraire 
nu delà do !a Dactriaue : « Inluliilahilis ejus prima pars, a Scï- 
» thico nromontorio, ob niies; proxima inculta ( sa;ïilia gentium. 
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Comme pour confirmer ce que disait Ptolémée de cet 
itinéraire, voici les observations île La science moderne 
sur le seul passage ouvert au milieu des monLs Thsoung- 
ling(l). « L'ne dépression sépare le massifdcPamirdu 
massif Altaïque : celle dépression, où les eaux accu- 
mulées donnent naissance à do nombreux et vastes lacs, 
forme un pays de plaines, de vallées et do pâturages qui 
porte aujourd'hui le nom de Dzoungaric. C'est la seule 
communication qui existe entre lessteppes élevées delà 
Mongolie et les plaines basses qu'arrose la Sir-derïn 
(ïaxartes des Grecs). C'est parcelle issue naturelle que 
se sonlfaites depuis les plus anciens temps les innom- 
brables migrations qui ont versé tant de tribus nomades 
vers la mer Caspienne et les plaines Sarmattques; c'est la 
seule route que puissent suivra les caravanes. » Iliouen- 

■ Antbropopbagi Scytbœ iusiilenl, humanis corporibus vescentes. 
• Idco juila vastœ solitudines, ferarumque multitude., baud dissi- 
» milemhomioumiinmanitatein obsidens. Iterum deinde Scylhœ, 
p iterumquo déserta cum bclluis, elc.« llist. >ui(,,lib. vt,cap.!0. 
— Au il" siècle, noua retrouverons dans les historiens arabes, sur- 
tout dans Maesoudi, des renseignements qui confirment pleinement 
le récit de lliaucu-lbsung. M. Hoinaud a ciposé avoc UO profond 
savoir, dans plusieurs ouvrages, les différentes roules que suivait le 
commerce arabe au neuvième siècle : nous aurons plus d'un cm. 
prunl à lui faire, heureux de rencontrer un pareil guide, loraquo 
noue étudieront l'histoire de la soie durant la seconda période. 

(1) C'est d'aprèi les observations da SI. de llumboldl qua 
M. Stanislas Julien fait la description de ce pas«nge. Nous la co- 
pions dans la préface du volume intitule : Butoirs de la vie et des 
voyage» de lliouen-thumg. 
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thsang employa sept jours à traverser ces gorges diffi- 
ciles, et cependant les souffrances qu'il endura furent 
moindres que celles qu'il trouva ou passage de l'Hindou- 
kouefa (le Paropamisus ancien}. 

Les difficultés et les dangers de ces routes, ainsi que la 
nécessité de plusieurs intermédiaires pour les parcourir, 
expliquent pourquoi Strabon et Pline eurent si peu do 
renseignements sur cette contrée éloignée qu'ils nom- 
mèrent la Sérique et qu'ils placèrent à la limite du 
monde connu du coté de l'orient. Le séjour d'Alexan- 
drie et l'accroissement que prirent au deuxième siècle 
les relotions entre la Chine et l'Asie centrale permirent 
à Ptolémée d'obtenir sur la Sérique quelques notions 
nouvelles. Mais à cette époque une autre source do 
renseignements sur lo Chine s'ouvrait ; nous voulons 
parler des communications maritimes (l).Nous en avons 
la preuve dans lo nom Sinœ donné par le géographe 
d'Alexandrie, au peuple qu'il place sur le littoral le plus 

(t) Y avait- il dès te premier siècle îles relations maritimes 
entre Ceylan et la Chine, et les vaisseaux chinois arrivaient-ils 
dans lo voisinage du cap Comorin? Nom m' CMyfin* pas que l'on 
doive interpréter dans ce sens le passage où Pline, parlant des ren- 
seignements fournis par les ambassadeurs de Ceylan, dit: ■ Ultra 

■ montes Emodos Seras qtioque ab ipsi* aspici, notes etiam com- 
n mercio; palrcmRachiœ coinmeasço co, advenis sibi Seras occur- 

■ saro. » EM. nui., lib. vt, cap. Si. Le pore île Hnchias, en 
admettant quo le récit lie et dernier tilt veridique, avait pu aller 
dans la Sérique en traversant l'Inde, et rira n'indique ilans le 
teile qu'une autre roule ait été suivie. 
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éloigné vers l'est. Sinœ a pour origine le mot arabe Sin : 
pour les navigateurs arabes Sin c'était le pays de Thsin, 
la Chine. Ptoléméo avait donc une double notion de ce 
pays: l'une venue par terra, si nous pouvons parler ainsi, 
et qui le désignait sous le nom de Sérique ou pays pro- 
ducteur de la soie, l'autre arrivée par mer et qui le dési- 
gnait sous son véritable nom de Sin ou pays de Thsin . 
Comme il fermait l'océan Indien du côté de l'orient, 
suivant les traditions reçues jusqu'à lui, il ne pouvait re- 
garder comme identiques , indépendamment de la diffé- 
rence des deux noms qui n'offrent aucune similitude, la 
Sérique située dans l'intérieur des terres et le pays de 
Thsin situé sur le bord de la mer ; il les plaça donc l'un 
et l'autre à l'extrémité de l'Orient, la Sérique, au nord, 
dans le continent, et le pays des Sines, au sud, le long du 
Sinus Magnus, donnant ainsi deux places ù une mémo 
contrée. 

Cette erreur de Ptoléméc a été évitée par l'auteur du 
Périple de la mer Erythrée que nous regardons comme 
postérieur au philosophe alexandrin (1). Il est vrai que 

(I) Nous avons adopté l'opinion ne il. Rcinaud, qui place dan) 
le troisième siècle de notre ère l'écrivain du Périple. Bous rappel- 
lerons quelques-unes des raisons que le Bavant académicien trouve 
dans te telle même du Périple, pour prouver que l'auteur a visité 
la mer Erythrée après que les Sassanides eurent détruit l'empire 
des Arsacïdes : la présence récente des Persans sur le rivage de 
l'Arabia, Xûps flàpfapo; oix i« vf.( &isi)tts( iU'nïn «ït Ilipaiîo;, 
la domination des Persans établïesur le golfe Arabique; une ville 
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ce voyageur, si prolise dans U description de tout ce 
qu'il a vu ou appris, s'arrête à Barygaza, et que , pour 

nouvelle, Obollab, 'AtH^k, élevée auprès ila Chanii déchue d* 
son lilru Je capitale dans la Méscnc qui a perdu son autonomie ; 
les contrée; que baigoo l'Indus désolées parles princes partbes qui, 
ebassés de la Perso, soionl jetés sur l'Indo-Scylhic el s'en dispu- 
lonlla possession, (l.oiJiv.Tatfc-à nopSû- auii^û; ittijîoi; i.îuano»- 
TO.V. Mémoire sur la MÈsèw et lu Churaeéne. — Nous ferons, en 
oulrc, iv:iiarquerqi)e lr. pm.ï de Tlisin, Sîy, s'étendait, suivant le 
Périple, jusqu'il la mer Caspienne, luttai II ouwpidiY iirn- 
*t*ffi**K nifK(-iu nivrtu y.iiif,: KSorn; ta).ûoi]:, ce qui avait 
lieu au coinniciici-iiieiil du 1 riùsiùiiie siècle, p.-his les Han, empe- 
reurs dont l'autoriié était reconnue dans toute l'Asie centrale. Nous 
ajouterons que les renseignements fournis par lo Périple sur le 
commerce do h soie indiquent une épique peu anléiieure au siè- 
cle où la consommation dessuieries prru.1 dans l'empire romain une 
énorme extension que nous verrons blâmée par les pires do l'E- 
glise et par Ammien Slarcelliu. Enfin, ce voyago de circumnavi- 
gation autour de la mer Erythrée ne peul-il ilre regardé comme 
une tentative analogue à cellcnuc fil plus tard Coîmas.c'cst-à-diro, 
comme une mission officielle confiée par le gouvernement romain 
à un agent iiilcllin'iit cl pru^i'aii.i:! iiislruil de loul ce qui con- 
cernait lo commerce de l'Inde; et cette pensée no conduit-elle pas 
naturellement i placer colle mission au moment où, Ici communi- 
cations de l'empire romain avec le golfe l'ersique étant interrom- 
pues, il devenait important pour lo commerce do rélablir des rela- 
tions directes entre l'Egypte et l'Inde? Le soin avec lequel le voya- 
geur note, pour chaque marche, lo cajaclore du prince qui rogne 
sur la contrée, les moyens à employer pour s'assurer sa bienveil- 
lance, les marchandises qu'on importa et celles qU'on eiporle, les 
\ illivi nù 1j E.njl aburdf i n pour ecoul-Y 'el nu tel produit, les ports qui, 

li'p dillinihcs de la navigation le long do la cûta etc., tout vient 
a l'appui de cette supposition, qu'il avait un voyago d'cipluraliuu 
à laite en vue de quelque grande entreprise commerciale. 
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tous les pays au delà de Ceylan,se délian Ides renseigne- 
ments qu'il n'a pas contrôlés, il s'abstient. Il ne dit rien 
des relations maritimes avec la Chine-, ce qui prouve seu- 
lement que les navires chinois n'avaient pas encore pé- 
nétré dans la mer Erythrée ; mais ses notions sur le pays 
de la soie sont précises. Pour Iui,-en effet, il n'y a qu'une 
contrée d'où viennent les produits sériques, et il lui 
conserve son vrai nom, 0iv (1), c'est-à-dire Tlisin, car 
le 9 correspondant à ih doit, d'après les grammairiens, 
avoir la prononciation sifflante du f/i anglais (2). 

L'auteur du Périple hésite cependant devant les noms 
barbares des villes dont on lui parle, ot, suivant un usage 
sans doute accepté [3J, il désigne la principale ville sous 
le nom de Qïvat, dérivé de celui de Q'v. Cette ville, c'est 
l'entrepotdelasoie et des soieries, c'est le marché où 
les étrangers vont s'approvisionner des produits de la 
Sérique. L'importance qu'elle a pour nous nous déter- 
mine à insister sur la position géographique qu'elle 
occupait, d'autant plus que Ptolémée donne ce même 
nom Qïvai à une ville qu'il place dans le pays des Sines. 
Nous devons nous demandersi les deux géographes ont 
voulu parler d'une même ville. 

(i) "E'; 3ï rt> «i» ™h'v oji tant iùx=f<Ï; énii.Ui™. 

(î) Il s'en offre uneicmplo seusibledausime citation do l'orsler: 
De byiso û7i(i'ï.,pag. i t i. 

(3) Plolcmcc, dam la carlo de la Scyll.ie cl do la Sérique, 
donne à presque toutes les villes un nom dérive du nom du peuple 
qui habile la eonlréc. 
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En ne consultant que l'analogie des noms, on pourrait 
peut-être retrouver la position de Qii*« dans celle de la 
ville chinoise de Tsing-hai, placée par Klaprolli non 
loin de la ville moderne de Canton. Mais ce savant 
donne une meilleure raison pour voir dans Canton la 
ville nommée par Ptolémée Qlvai. . Malgré ia configu- 
ration informe que l'tolémée donne à la partie sud-est 
de l'Asie, dit-il, on reconnaît aisément sur ses cartes 
la presqu'île au-delà du Gange, le golfe de Tonquin et 
la cote méridionale de la Chine. Il appelle les hahilauts 
de la dernière et ceux de Tonquin iîfai, Sinœ, parce 
qu'ils se trouvaient alors sous la domination chinoise. 
L.eurcapitalcï7im<e(ii :"-,t(>:TOi[î0iïvai)estlrès-vraisem- 
blablemeut Canton de nos jours ou du moins une ville 
qui existait dans son voisinage, car Canton a changé 
plusieurs fois de place, comme on le voit par l'histoire 
de la Chine. Ptolémée a prolongé la côte méridionalede 
la Chine au sud, tandis qu'elle se dirige de l'ouest à 
l'est; toile est la cause pour laquelle sa carte est toute 
bouleversée ; il suffît de la retourner pour reconnaître 
la position de Canton dans Thinœ, et le lioeca Tigris ou 
Ycstuaire du Tigre dans le golfe des Sinœ {-w 2âmi xi\- 
jwç). On y voit même le Ta-kUmg ou Si-ktang, sur la 
rive septentrionale duquel Canton, ou la capitale des 
Situr, est située. » (1). La ville indiquée par Ptolémée, 

(l) Utmtin ht hfDMHde la Chine. Joum. anal,) juv. 1817. 
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ville ouverte au commerce maritime, et située sur la 
côte orientale de la Chine, c'est Canton. 

La ville nommée ©ïk» par le Périple est une ville 
située dans l'intérieur des terres; elle n'est donc pas. 
la même que le 8fvai de Ptolémée. Ce doit être, comme 
plusieurs géographes modernes l'ont supposé, la Sera 
metropolis du philosophe alexandrin, c'est-à-dire, une 
ville située non loin de Kan-tcheou. Car il existait in- 
contestablement ;'t la limite occidentale de la Chine, et 
sur les confins du désert de Cobi, une sLalion impor- 
tante et un grand marché des produits chinois deman- 
dés parles caravanes de l'Occident. De là, les marchan- 
dises étaient transportées à travers la petite Boukharie, 
comme nous l'avons vu, vers la Bactriane ; puis, nous 
dit lePériple, elles étaient voiturées vers Barygaza, sans 
doute parce qu'à cette époque l'Indus n'offrait pas aux 
commerçants assez de sécurité (1), ou bien elles sui- 
vaient le cours du Gange(2). 

(I) Noue avons vu dans une nota précédante que [es contrées ar- 
rosées par l'Indus n'avaient alors aucun gouvernement régulier, 

rarrrtmnptf, Anoo. per. maris Erythr., 5 64. Geograpfti'ci 
Grœci minores. — Forster corrige celle version et indique le 
mol Bifiioujuv au lieu de Rài:piuv; il .[ait ainsi passer les ca- 
ravanes qui venaient de Thin;e par un pays que les géographes 
placent vers le Bengale, i l'ouept d'Aracan. Ile bysso antiquo- 
rum, pag. Jts. Ce serai! supposer une roule par le Tubot. roule 
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Les soieries en effet, une fois arrivées dans l'Inde, 
étaient dans les mêmes conditions où le commerce trou- 
vait les marchandises indigènes de cette contrée. Les 
unes et les autres n'étaient plus dans l'intérieur de l'Inde 
comme dans le reste de l'Orient répandues par l'en- 
tremise des caravanes (1), parce que les routes étaient 
belles, sûres et praticables aux chariots. Les pèleri- 
nages vers les villes saintes comme Oiene (2) (Oudjein, 
dans le pays des Mahratles) et Tagara (l'ancien Deo- 
ghir, dans le Decan) citées par le Périple, devenaient 
l'occasion de marchés où le commerce se liait à la 



qui n'est mentionnée nulle pari. Noua en appellerons, sur ce point 
a l'opinion d'un des orientalistes les plus éminenls do notre siècle. 

■ Ce n'est jamais au travers du Tuhet, dit Abri Hcmusatdans son 
. Mtmoirt «url'eïtenMonrfî Vempiii Chinait vert ïOœitknt, que 

■ les invasion» militaires, las communications ou même le» sim- 

* pics relations commerciales ont pu avoir lieu régulièrement, 
i On a toujours été forci de tourner ces immenses chaînes do mon- 

• lignes, a' 'le pendre soit au midi la route de l'Inde, soit au nord 
„ celle des déserts de la Tartarie, quaud on a voulu passer de la 

■ Chine en Perse. Les montagnes du Tuhet, presque partoul inac- 
. cessibles, se groupent et se relèvent encore aui deu< eitrémité. 
« do ce pays ; et la chaîne qui est i l'orient de Caboul, ainsi 
» que celles qu'habitaient les Kiang cl les Ti à l'occident de la 

■ Chine offrent des passages si étroits et si difficiles qu on est à 
» chaque instant obligé d'y faire usage d'échelles et de ponts vo- 
„ laats. » Mémoires de rAcaituùe des Inscriptions el BtUet- 
Lattrth t. vw, page «8. 

(i) Tous ces détails sont dans llcerfln, uv.ul, seci.t 

(1) D'Oiane, suivant le Périple, on apportait à Barygaza toute 

espèce de tissus, des soieries ctde la soio, AWnw «1 ar^- 

x6v,x.l pMe-H «a vins*. 
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dévotion. Ainsi se formaient les entrepôts dans cer- 
taines villes du centre ; les marchands du G niera t et 
du Malabar venaient s'y approvisionner des produits 
recherchés par le luxe des Occidentaux i épi ces, pier- 
reries, mousselines, soieries, etc. , puis retournaient 
en trafiquer dans les ports que fréquentaient les navires 
arabes et égyptiens. Les principaux marchés maritimes 
ou se débitaient les soieries et la soie étaient, au dire du 
Périple, le port de Minnagara (i) (auj. Al-Hansora d'a- 
près d'Anville), situé à l'embouchuro de l'Indu», et 
celui de Barygaia(2) (aujourd'hui Beroak), situé dans 
le golfe de Camhoye. Il faut sans doute y joindre le port 
de Muziris (aujourd'hui Mangalore), situé dans le Lymi- 
rique et l'une des échelles les plus importantes de la 
cote de Malabar au premier siècle (3). 

Evidemment le commerce maritime offrait pour les 
marchandises de l'Inde et par suite pour les soieries un 
écoulement plus facile et surtout plus régulier eu égard 
aux difficultés que créaient les guerres avec les Parthes 
pour le commerce par terre. Aussi, les routes maritimes 

(() 'A"!i*°pi(«ai II niant, pHX>n, Mmov, vapioîi ml *n».(ï»o: 
«ai Jdflipo;, îniof.cua ÈJpiliis, ml itéwov »al .i^a ni|f [*o>,xai 

"I.Sikgv h<Xœ*. FMp., S 39.— Noua ferons remarquer la forme in- 
dienne coneervéa par le Périple, Hinnagura: Isidore de Cliarocene 
dit Ml. rAk. Geogr. mm., page S30, édil. Di dot. N'est-ce pas une 
preuve do l'ciacliludo des renseignements du Pefipleî 

(î) iHpEtai xal >tiaic<r, *«1 (Hwa« mmtov, lal oiipuiv, ïal va- 

)4y 1 «ï,ïïM l ii,x»litffiip ; m*ph. Perip., g « el S <>*■ 

(3) Pline. »«.««., lih. vi, cap. Ki 
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furent-elles principalement recherchées par les négo- 
ciants occidentaux. 

Les Romains eux-mêmes n'étaient pas commerçants; 
la loi Claudia (1J interdisait aux patriciens de faire le 
négoce; d'ailleurs • leur génie, leur éducation mili- 
taire, la forme de leur gouvernement les éloignaient 
du commerce (2). » Mais les riches déployaient un luxe 
inouï qui semble avoir commencé depuis la fin des 
guerres puniques [3), et auquel toutes les nations étaient 
appelées à contribuer. Ce luxe, résultant d'abord des 
richesses apportées à Rome à la suite de la conquête et 
du pillage des pays qui entourent la Méditerranée, 
avait créé des hesoins. Lorsque les pays conquis eurent 
été épuisés, un commerce régulier dut s'établir pour 
satisfaire la consommation. Ces relations prirent un si 
grand développement en Orient à dater du premier 
siècle, qu'on est effrayé de la somme énorme qu'attei- 
gnait annuellement l'exportation du numéraire pour 
l'Inde (i) au dire de Pline ; car la plus grande partie des 

(I) Loi rendue sous lelribunst de Claudi us, pendant la seconde 
guerre punique. Voir Huct, Commerce des anciens. 

(î) Montesquieu, Espr.ï des lois, ht. xn, ehap. H. 

(3) Les plaintes do Catou contre le luic de non époque en sont 
la prouva. 

' (i) « Dignares, nulle annn Imnrrii noslri minus 1I-S quingen- 
. lies eiliaurienlc India et merces remillcnle, quœ apua nos ceu- 
- tuplicato veneant. * Plin. . Bitt. tint. , Ub. vi , cap. 1G. 
Cm cinquante million* de «alertes (H-S. quingmUcs, einq cents 
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achats pour le compte des Romains devait être soldée 
en espèces, faute de moyens d'échange. Les Arabes, 
les Juifs elles Grecs étaient les intermédiaires de ce 
commerce, et comme autrefois la mer Rouge et le 
golfe Persique, étaient le rendez-vous des naviga- 
teurs. 

Le rôle de l'Egypte, depuis que IcsRomatns l'avaient 
réduite en province romaine (an 29 av. J.-C.) était 
devenu plus important (1). Elle en était redevable à la 
découverte d'Hippalus, qui, osant le premier, au com- 
mencement de notre ère, s'abandonner en pleine raerà 

toi! cent mille) absorbés par l'Inde seule, représentent la moilid 
des sommes qu'on exportai! pour l'Orient, Pline, dans an autre 
passage, en évalue le moulant, avec l'eslinialion la plus modérée, 
dit-il, a cenl millions de seslerces : « llinimaque compulatinne 
» n;illies H-S annis omnibus India et Seres peninsulaquo illa 

■ (arabica) iniperio coslro adimunl. « Lib. m. Qu'on calcule le 
prodigieux total auquel on arrive en additionnant ces exportations 
annuelles de numéraire Faites régulièrement pendant près de quatre 
siècles, et on comprendra la justesse de telle observation de Mon- 
tesquieu : s Je suis persuadé qu'une des raisons qui firent nug- 
u menlcr chez les Romains la valeur successive des monnaies, fut 

■ la rareté de l'argent causée par le transport continuel qui s'en 

■ faisait aux lmles. » Jaquel a fait précéder un de ses mémoires 
sur les médailles indo-scylhiques, de réflexions très-intéressantes 
concernant la quantité do l'or ainsi amassé dans l'Inde. Journal 
asiatique, septembre 4840. 

(t) Suivant Strabon, vingt navires au plus sortaient du gollc 
Arabique du temps des Plolèmées, tandis que de son temps cent 
vingt navires partaient de Myoshormos, ên ml fctaiov ni iTxcoi 

ïf,tt iLtuli il MuooSplicu «fi; Tfl» 'lliixr.ï npoilpov in! 1&. DtoIi- 
|ieixù« piaiiiujv ôiiYannmosiioi Sj^ouvtoh jtUI» xat IÎ.V 1ïiix6i 
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l'impulsion des moussons, avait de beaucoup abrégé la 
durée de la navigation vers l'indo ( I ). Au lieu de deux 
ans et demi qu'avait mis la Hotte de Darius pour venir 
do l'Indus dans la mer Rouge, il suffisait de quarante 
jours, au direde Pline, pour aller d'Ocelis (aujourd'hui 
Ghela) àMuziris, sur la côte de Malabar ; elles navires, 
pi-olifant des deux moussons, partaient ou solstice d'été 
avec les vents qui souillent de l'ouest vers l'est, et 
revenaient en janvier avec les vents d'est. Outre eet 
avantage, les voyageurs avaient encore celui do ne plus 
être exposés, comme on l'était précédemment, aux 
dangers d'une longue navigation dans le golfe Arabi- 
que (2]. Tyr n'était plus le centre du mouvement com- 
mercial do l'Asie occidentale. Alexandrie lui avait suc- 
cédé et était devenue, suivant l'expression deSlrobon, 
le lieu du monde du plus grand commerce. Elle avait te 
monopole des choses précieuses qui n'étaient que do 
transit, et qui, payant un droit d'entrée et un droit 
de sortie, fournissaient un important revenu nu trésor 
romain (3). De là, un changement de direction delà 

Mpniistïtuptw. Ub. ii, cap. B, § 1 1.— l'iui loin, da.ni la detcrip- 
tinn tle l'Egypte, le mémo auteur dil quo do gramlci flotte) vont 
dans l'Indu ni l'Ethiopie, »0vil k>1«U«iuy>)i»i. Lil), xvlr, cap. 4, 
S «3, 

(I) Pline, Arrienet le Périple citent le fait que rappelle Monte s- 

(1) On atait néanmoins un aiiez long trajet lur U mer Ilougc , 
car Pline compte trente Jours pour aller d'Ocelis h Bérénice. 
(31 T]tiiT«T| ïuiMma mrifyOm, xi \it.-> t^vioyiv.; iè Il i:j T * 
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route à travers l'Egypte : le trajet par l'istlime de Suez, 
d'abord maintenu à grands frais par les premiers Ptolé- 
mées, avait du être abandonné (I). Les navire* vinrent 
aborder à Bérénice (aujourd'hui le vieux Cosscyr), ville 
bâtie par ordre de Ptoiémée Philadelphe sur la côte 
occcidentale de la mer Rouge, dans le pays des Tro- 
glodytes. 

Sous la domination des Romains, Hyosbonnos (auj. 
Sufange-ul-Bahri), situé non loin de Bérénice (2), et 
pourvu d'un meilleur port, fut surtout fréquenté; on y 
percevait les droits de douane sur les marchandises; 
aussi, devint-il le rendez-vous des négociants de tous 
les pays. Slrabon et lo Périple le désignent comme le 
premier port de l'Egypte (3). De Myoshormos les cob's 
chargés sur des chameaux étaient portés jusqu'à Cop- 
tos (i) (auj. Keft dans la Haute-Egypte), traversant 

yi^-Uim yàf t> 'AXtUv^ Tdv tokOtuv fc; W ti *rolù>ai bnla. 
Xiiuv loil usi j;of Tiytï T5Î; £«o;. Slnb., lib. ïïii, cap. i. {j 13. 

(1) Voir dans le tome vi du grand ouvrage sur l'opédilion d'E- 
gypte, un mémoire de M. Roziere sur ta géographie comparée cl 
l'ancien état de la mer Rouge. 

(1) Pline el Straion disent que Bérénice n'avait pas de port, et 
que le» navires qui y décbargtaienl leurs cargaison!, allaient mouil- 
ler dans le port de Myoshormo?. (Voir sur les détails de cette mute: 
Slrab., lib. un, cap. i, §46, et lib. m, cap. 4, §14. — Plin. 
Hb. n, cap. 13,— le Périple de la mer Erythrée.) 

(3) IIiûStc; fnDijiiinîli Alnnrrw Mu4o(f>|i»t. 

(i) Du tempe des Ptolémées, orne stations militai™, où les cara- 
vanes (reniaient de* logements et de l'eau, partageaient on douai 
intervalles a peu près égaux la roule entre Copies et Bérénice : 
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ainsi lu désert qui sépare la mer Bouge du Nil ; puis ils 
descendaient le Nil jusqu'à Alexandrie. ■ 

Quelques soieries arrivaient par cette route; mais, 
comme nous l'avons vu, les étoffes chinoises étaient ap- 
portées dans l'Inde septentrionale, et dans des entre- 
pots situés près des bouches de l'Indus, par conséquent 
beaucoup plus rapprochés du golfe Persique que du 
golfe Arabique. La principale voie maritime suivie par 
le commerce des soieries devait do ne être celle ancienne 
route si fréquentée qui conduisait des rivages arabes du 
golfe Persique aux cotesde l'Inde, d'autant plus que la 
Mésopolamte, la Syrie et l'Arabie faisaient elles-mêmes 
grande consommation d'étoffes ;do soie. L'importance 
de cette voie de communication avec l'Inde est attestée 
par les efforts que firent les empereurs romains durant 
le premier siècle pour maintenir des relations ami- 
cales avec les Arabes de la Cbaracène , puis par la 
grande expédition de Trajan entreprise parce que ces 
relations s'étaient altérées au second siècle de notre 

pour les franchir ou employait douic uuita, car ûd ne voyageait 
pas le jour îi cauie de la chaleur. Slrabon ne compta que six ou 
sept jours .le marche, r, 6'iià; fan» il ii lui v,[irpcuv, parce que 
des ci te rues creusées dans le désert permellaicut de voyager nuit 
cl jour. 11 est o remarquer que si celte roule du Nil était alors 

meut commercial nssci considérable sur la rive arabique, cl parle 
dea relations continuelle» exista»! entre l.cuce-conie (liaura des 
Arabes), Pétra et la ville plié nie ienna lîtiinocorarc {aujourd'hui 
EJ-Arish). Lin . m, cap. t, g H. 
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ère, soit par suite des guerres des tribus entre elles 
soit par suite de l'influence que les Partîtes avaient cher- 
ché à exercer sur les princes arabes. ■ Le motif réel de 
la grande importance que les Romains attachaient à la 
possession, ou du moins à la dépendance delà Mésopo- 
tamie, observe Saint-Martin, fut certainement le besoin 
de procurer à leurs marchands les moyens de com- 
mercer sûrement et facilement avec l'Inde en suivant 
les bords de I'Euphrate, l'une des routes par lesquelles 
s'établirent en effet les communications de l'empire 
avec cette région dont le commerce ofirait tant d'avan- 
tagesaus Romains. Cest pour cette raison qu'ils diri- 
gèrent vers laBabylonie ainsi queversla partie infé- 
rieure de I'Euphrate et du Tigre toutes les expéditions 
qu'ils entreprirent contre les Parthes: rarement ils ten- 
tèrent de s'avancer dans le centre de l'empire. Comme 
tout le commerce de la Syrie, et par conséquent de 
l'Occident, avec l'Inde se faisait par les bouches du 
Tigre, la clef de ce commerce se trouvait entre les mains 
des princes de la Characène(l). » 

Pline nous a transmis les renseignements que lui 
avaient donnésles ambassadeurs arabeset les négociants 

(I) Recherches sur la Mésëne et ta Chararfnt, par Saint-Martin, 
page(8i. — ■ Le golfe Persique, dil Et. Quatreraère, était le but 
» des entreprises commerciales des Romaius ; c'est sur ses bords 
« qu'ils se rendaient pour aller chercher les perles du Bahreïn, los 
■ aromates, le coton, la taie, [et les productions précieuses de la ■ 
» Perse el do l'Inde. » .Ynnor'rs sur la Xabaiéent, page16. 
1. 8. 



DigitizGd By Google 



HISTOIRE BB LA SOIE. 



romains ()) sur le trajet entre le golfe Persique et la 
mer Méditerranée : Pétra (auj. Krac), capitale des Naba- 
téens, était la télc de deux routes, dont l'une conduisait 
àPalmyre et l'autre â Gaia (2); de Pétra, on venait se 
réunira Forain, surles bords dupasiligris pourdescen- 
dra ensuite le (leuve jusqu'à Charas [3). Si donc de no- 
tables changements ont été apportés dans l'ancienne 
route passant par le golfe Arabique, on n'en trouve 
aucun dans celle qui amenait les produits de l'Inde à la 
Méditerranée par le golfe Persique, l'Euphrale et le 

H) • Legati Araiom noilrtqao ncgotiMore», qoi indovencreaf- 
» lirmant. ■ Plia,, Hist. nat., lib. vj, cap, 31. 

(t) n Hue convonit utrumquo hivium, eonim ijui ciSyria Pal* 
n miram peliere et corum miiab Gaia venerunt. >> Ibitl.— Pétra 
était d' ailleurs le. but du voyage des caravanes qui parcouraient le 
périmètre maritime de l'Arabie. Le Bourg-Blanc, Ai..-, <upl, était 
le grand marché des Rabatéens, [[u»pn> iiétï; et cette ville était 
constamment animée par la présence d'une foule de marchanda, 
véritable arroge, dit Slrahoo, qui allaient à Pétra et en revenaient. 
AitinJr. ïùnn« il; flv >=l iï J); cl w|U|>t>npai ™*svr M ùrflu Mfin 

ftns i", tiaffaa» v-t.S'.: --jamiisv. Ub. XVn, cap. 4 , g 33 - — 
Suivant Et.Quatrcmèrc, «les habitante de la ville de Pétra n'étaient 
n point Arabca d'origine,, mais ils formaient une colonie Aratnécnnc 
■ venue de la Ilabylonie. et qui, rivalisant avec la population 5y- 
» rienne de Palmjre, profita de sa position pour bc livrer aux spé- 
v culalions du commerce le plus étendu. ■ Mémoire! sur (es jVit- 
baUtm, p. 81 . 

(3) ■> Deindecsi oppidum quod Cbamcenorum rep paroi, inpaoi- 
• tigri) ripa, Foralh comine, in quod a Pclra conveniunt, Chara- 
.■ cemqneiudolradocimmiH.paîB. secundo ieiIu naviguât.- Plin., 
Hùt.nai.,lib. vi. cap. 31. 
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désert arabe. Les négociants romains, pour éviter les 
Parthes et les contrées soumises à leur domination 
aimaient mieux faire ce long circuit, et, preuve re- 
marquable de l'invariabilité des usages dans l'Orient, 

■ nous voyons encore aujourd'hui les caravanes qui par- 
tent d'Alep parcourir le désert d'Arabie dans toute sa 
longueur, sans toucher à ilellah ni à aucune' vil le située 
sur les bords de l'Euphrate, et se diriger en droite ligna 
vers Basra, qui a remplacé l'ancienne ville de Fo- 
rath (1). • 

Palmyre, toujours la reine de ces contrées et par l'é> 
tendue de ses relations et par la magnificence de ses édi- 
fices, est pour Alexandrie ce qu'elle était autrefois pour 
Tyr. Placée entre l'empire des Parthes et l'empire ro- 
main (2), elle souffre des guerres qui sans cesse renais- 
sent entre ces deux ennemis irréconciliables et que ce- 
pendant elle attise elle-même dans l'intérêt de son in- 
dépendance ; mais elle redevient prospère dès que la 
paix favorise son commerce. De nombreuses inscriptions 
retrouvées dans les ruines de cette cité la montrent 
dans un haut degré de splendeur du temps d'Adrien et 

(I) Biflciions empruntées tt Et. Oualremèré , Mémoire sur la 
.\,iL„l,'-ms, pag. 10. 
(S) o Palmira, urbs nobllis situ, niïltliS fioliel aquis amœtiiî, 

■ visfoundiqucamliilu arenis incluait açros aC (elOL lerrls esemta 
» a rcrutn nalura, privala sorte inter duo imperia summa llonm- 

■ norum Farthoniuiqui!, ei prima in disenrdia semper uirlmque 
» cura. » P)fn„ Hisl. nat., lib. V, cap. ïl . 



tu * 



BIST01BB DR Lit SOIE. 



d'Antonin la Pieux (1) : à celle époque, ses caravanes 
allaient à Vologesocerle (2) chercher les productions de 
l'Inde et les étoffes des Scres, qui étaient en suite vendues 
aux Arabes, aux Egyptiens et aux Romains (3). 

Les soieries chinoises,è9cvisiiOTjpi)iéy, apportées parles 
quatre routes que nous avons essayé do décrire, n'en- 
- trèrent pas seules dans la consommation de l'Asie occi- 
dentale et de l'empire romain. La soie fut aussi ex- 
portée delà Chine, et la double expression que renferme 
le Périple [4), xilpiai w <rrfix.ii>, xxi xi vr,pa, prouve que 
la soie venait de Chine sous une double forme : la pre- 
mière, qui littéralement voudrait dire la laine joyeuse, 
nous représente la soie cuite et savonnée, prèle à être 
teinte ; et c'est sous cette forme, n notre avis, que les 
Chinois, soucieux de dissimuler l'origine de cette ma- 
tière, l'expédièrent d'abord aux Occidentaux. L'autre 
expression indique le AI soyeux, la soie écrue ovalée. 
Les manufactures de l'Occident durent promptemenl 

(I) Heeren : Histoire du commerce lies anciens peuples, tome v, 

P (î) Villa située surrEupuratc, non loin deSélourie. Plin., Itï. n, 
chap. 30. — ■ A Palmyre, observe M. Iteinaud, on employait à 
« peu près le mémo langage et la mémo écriture qu'a. Pélra et 
• dans la Mésène. • Mémoire sur la Miséae et la Characène. 

(3) Vopiscui, in Aureliam. 

(4) Voir les passages déjà cités.— Pc ut -(ire pourrait-on encore 
voir dans le tjiov o^mé. la bourre de soie ou la galelle, c'est-à- 
dire la matière dont on [ait la filosclle et la fantaisie , matière qui, 
("■ignée, re «semble à de la laine. 
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s'assimiler, si l'on peut s'exprimer ainsi, une ma- 
tière première dont l'emploi ne demandait aucun chan- 
gement dans les conditions de tissage jusqu'alors usi- 
tées (1). Nous avons déjà trouvé mention des étoffes 

(1) Le taffetas n'est autre chose qu'une toile do soie. Il se com- 
pose de la chaîna dont l'ouvrier, à l'aide Je deui marches, sou- 
lève successivement une moitié, et Je la Irarae qui chaque fois passe 
entre ces dem moitiés. La métier sur lequel les tisserands faisaient 
la toile est donc le même sur lequel l'ouvrier en soie peut taire une 
étoffé unio; et celle description d'Ovide : , 

Injf lilnr mtdlum ndjll iuhirmen sentit, 

Qood diRiti cipediuit, ilqnr inlfimuÙDa dation 

Pérou» rrriBBt inittli ptcUos dentll. 

MMumith., 11*. I*. tip.t. 

représente parfaitement le métier du canut (nom de l'ouvrier on 
soie lyonnaisj. Les fabricants y reconnaîtront le rouleau sur lequel 
ia chaîne estpliée, les verges ou les lisses qui subdivisent les (Ils de 
la chaîne, la navette que lance le tisseur, enfin le peigne qui aide 
à la réduction. — Outre le métier, les opérations qui précèdent le 
tissage s'appliquent elles-mêmes à la soie. Un professeur de théo- 
rie pour la fabrication des soieries no dirait-il pas : L'organsin est 
un fil de soie tordu sur lui-même et destiné à former la chaîne des 
étoffes : col apprêt, (c'est-à-dire la torsion du fil) est une chose essen- 
tielle; puis les Sis d'organsin doivent être réunis ensemble par une 
opération nommée ourdissage, pour composer la chaîne; enfin, le 
lissage c'est le croisement bien ordonné de la chaîne et de la trame. 
Or, ces observations et ces définitions se trouvent dans le dialogue 
du Politique, où Platon, au quatrième siècle avant notre ère, fait 
allusion au tissage de la laine : Tt>™u it [4- iipd.iM il «tpi- 

rêt la traduction de ce passage relatif au* tisserands grecs dans le 
omièmo volume des Œuvres de Platon traduites par M. Cousin, 
page 391 1403. 
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iiosoio partîtes, fabriquées sans doute dans les habiles lia- 
seranderïes de la Babylonio ; nous aurons bientôt à 
parler des fabriques de Tyr et do Béryte. Maïs la sol» 
arrivaità Home en quantité bien minime; car Pline dit 
que les femmes romaines parfilaient les étoffes des_Scros 
afin de se procurer la matière qu'elles utilisaient ensuite 
à foira des tissus plus légers et plus transparents que 
les tissus sériques(l). Lucain, contemporain de Pline, 
nous apprend que ce pnrfllage était aussi usité à Alexan- 
drie pour les étoffes réduites et épaisses des Sères, et 
qu'il était exécuté à'l'aide d'une aiguille (2). 

(1| • Undo geminus fcminïs nos Iris labor redordiendi fila mr- 
o sumque texendi. a Plia., lib. vi, cap. 10, —Ce passage, pour 
lequel nous avons adopté rialerprtUlion do Saumalse, ne pourrail- 
il pas ne faim allusion qu'au travail des tom mot romain ai, qui.roco- 
vanl la matière première, avaient encoro U pains cio la filer. Je 
l'ourdir et dû la tisser? Il est A remarquer que Pline emploie les 
mîmes «pressions • redordiri ruriumquu Iciero o pour décrira 
le travail de l'amphils dans l'ilo de Cos, et, à coup eùr, la il n'est 
pas question do parfilaga, la matière fournie par le boiubjx étant 
dire clément mise en ouvre. 
(S) Voiei les vers de Lucaia : Phartal., carm. x.' 

Cllaltt ildonlo ptrhMnt petic» 61o. 

Oued Nitolii uni comprewra jtttini Stram 

Sol.il, n ii» dh lunll iudLoi nii. 

Ils veulent dire, ce noue semble, que Clcopatre avait la poitrine A 
peine couverte d'une pue de couleur pourpre, et que, pour sa pro- 
curer le fil soycui, Tarliito égyptien avait, a l'aide d'une aiguille, 
défait te tissu serrd de l'étoffe serique, puis avait fabriqué un 
tissu plus laclic'ct, par conséquent, plus grand que ua l'était le tissu 
primitif. Ces étoffes transparent;*, ainsi refaites à Aleiandric et h 
Rome, devaient être des goïcs, des mousselines de Mie. 
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Malheureusement, les renseignements manquent to- 
talement pourl'étude de la consommation de la soie et 
des soieries tant dans l'Asie occidentale que dans l'em- 
pire romain : nous ne pouvons que recueillir de vagues 
notions sur l'emploi de ces tissus â Rome (1). 

Tacite dit que vers la fin du premier siècle avant 
notre ère, non-seulement les femmes mais les hommes 
adoptèrent les tissus de soie pour leurs vêtements : le 
pillage des riclies et luxurieuses provinces d'Asie avait 
sans doute momentanément rendu ces étoffes assez 
abondantes dans Rome. Sous le consulat de Taurus et de 
Libon (l'an 1U ap. J.-C), le sénat croit devoir s'opposer 
à ce luxe, et défend aux hommes ■ de se déshonorer en 
portant des étoffes de soie (2) . » Tibère consulté répond 
que le temps n'est pas opportun pour censurer et que, 
s'il v a quelque chose à reprendre dans les mœurs, plus 
tard on y apportera remède. Peu après, pressé une se- 
conde foisde se prononcer contre le débordement tou- 
jours croissant du luxe qui no laisse aucune différence 
entre les vêtements des hommes et ceux des femmes 3), 

(1) L'abbé Broticr i hit celte éluda" de l'usage des soieries à 
Rome dans un savant mémoire lu h l'Académie des Inscriptions 
et Belles -Lettres, en 47B4, et inséré dans le tome n.*i des Mé- 
moire! de celle Académie. 

(ï) o Ne scrica vestis vires fadarel. » Tacil., Annal,, iib. Il, 
cap. 33. — Dion Cassius, lib. un, rappelle ce décret : Mmîm pfa 

icttjtt onf't V-r,Un à>îpi 7.pto*ir. 

(3) ■ PromiscuBsviriscl Terni nia vestes, n Tacii,, AiiMuf., lili. ni. 



le chef de l'empire écrit au sénat une longue lettre 
dilatoire qui n'arrive à aucune solution. 

La réforme demandée ne pouvait être espérée sout 
Caligula {37-41 ap. X.-C.) : cet empereur, suivantDion 
Cassius, portait habituellement une chlamyde de soie 
ou la loge impériale de pourpre et d'or (1). Et lorsqu'il 
distribua dans le forum des royaumes à quatre de ses 
lieutenants, il parut sur une chaise d'or, au milieu des 
consuls, protépé contre le soleil par des tentures de 
soie(2). Aussi, la vogue des cloffes de soie fui, durant la 
première moitié du premier siècle, telle que Sénèque de- 
mande a ses contemporains s'ils ne peuvent se passer du 
commerce avec les Sères et être néanmoins velus (3). 

Vers la fin du siècle il y a moins d'empressement à 
rechercher les soieries, quoiqu'on les trouve encore 
nommées par les poètes, non-seulement pour des vê- 
tements (4), mais comme couvertures des coussins (5). 

(I) tî or,piïi) oiinirj lit irlijta iÎT.iii-ilCli ml £i i( vi«r,rfpti, 
Din. Ca>9., lib. m. 

(i) "E» it <$ tfvfÇ... x a r J e Wjjiïvo ïlx a l Kvpntndapaei onpunTî, in fi 
iivtcf»!, «nu*"***. ïbti. 

(î) • Possc nos liabiiaro sine ujarmorco fal.ro, posso nos vesli- 
ii tos esse sine eommercib Senim. » Senec , ppisf. ic., edit. An- 
tuerp. mi, ïn-1» p. B76. 

(1) Kec i»OHI aliltr qnlm serin uonle rtpoou. 

Marital., lib. II, "fis. 38. 
Nu Bill prima wHl da Toito nriu Tics. 

16., Lib. il, epi S . S7. 
Cette dernière épîgramme monirr-que le q nar lier Toscan à Romt 1 
l' Initia partie de la ville où se trouvaient les marchanda do soieries. 
(S) . EffuUusosLroKriciequepulviûis. > Mari., lib. m, cpi<r,8I, 
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La difficulté de se procurer des étoffes de soie par un 
commerce régulier et de renouveler l'approvisionne- 
ment de ces étoffes, est, pensons-nous, laseule cause 
de la retenue que signale Pline dans la seconde moitié 
du siècle- Tout en blâmant les dépenses occasionnées 
par le dévergondage des mœurs et s'étonnant que le 
luxe demande des vêtements aux Sères (1), le moraliste 
se félicite de ce que de son temps les hommes se con- 
tentent des étoffes dcCos et réservent pour l'usage des 
femmes les tissus de l'Assyrie (2) et delà Sérique (3). 

L'importance qu'ont ces étoffes de Cos pour l'his- 
toire de la soie exige que nous en parlions avec quel- 
que développement. Lorsqu'en effet nous avons nié 
l'existence de la soie dans l'occident de l'Asie antérieu- 
rement au troisième sièçVavant notre ère, nous avons 
dit qu'une autre matière' textile tirée des cocons de 
certains bombyx y était connue, et que celle-là seule 
avait pu être mentionnée parles auteurs. Les textes des 
auteurs latins et les comparaisons qu'ils font entre les 
divers tissus en usage chez les Romains vont jeter sur le 
passé une vive clarté. 

Les bombycines d'Assyrie tissées pour la première 

(I) a Quornagisac inagis admirari subit... vesies ad Seras peli. • 

(ï) « tiec puduil lias vestes usurpais cliam viros. .. assyria la- 
» mon boinliyce [cmiiiis ailhuc cedimus. ■ Ihid., lib. n, cap. 17. 

(3) • Tarn inulliplici opère, Um longinquo urbe petilur, ut in 
■i publico malrona transluceal. » Ibid., tib. n, cap. 10. 
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fois, suivant Aristote, par Pamphile de Cos, étaient- 
elles les mêmes étoffes que les bombycines de Cosï 1 
Le bombyx d'Assyrie n'n-t-ïl jamais existé, comme le 
prétend Saumaise qui accuse Pline d'avoir souvent 
mêlé et confondu les notions diverses recueillies sur 
une même chose (1), et les bombycines d'Assyrie sont- 
elles les étoffes sériques(2)P EnDn, devons-nous voir 
dans la bombycine d'Assyrie la filotelle, c'est-à-dire une 
matière soyeuse obtenue en filant les cocons recueillis 
sur les mûriers, comme on filait les cocons recueilu's sur 
le chêne ou le frêne, ce qui place la bombycine d'Assy- 
rie entre la soie chinoise et la soie sauvage (3) P II ne 
nous importe pas d'entrer dans cette discussion que Mi- 
chèle Rosa développe longuement. L'essentiel est de con- 
stater la présence simultanée dans la consommation, 
durant les premiers siècles, de deux espèces de tissus, 
et la différence entre eux qu'indique l'adoption de deux 
mots : bombycine* et sèriquet (4). 

(I) • Mulla expo turbat l'linius et diversas opiuiones de une ett- 
• domque rc plerumquo confondit cliniscet. • Salmasii in Ter- 
tullitmi liltfumde Pailio mta. Paris., 16î!, in-8% p. 19t. 

(I) « Assyria bombyi, ai qn» fuit, eadem c.am séries fuit." Salin., 
ibid., p. 18i. Celte hypothèse est acceptée parForstcr, De bysso 
antîquorum, p, 15. 

(3) Voir dans riiUrorliicLioii Uïh uVlmitinus que lions avons don- 
nées de la soie, de la filoselU- et de lu Mie sauvage ; et dam le 
premier chapitre, notre opinion sur les bombycines d'Assyrie. 

(i) Dalechamps, Jlaffai, Scaliger disent que bombytina et serica 
désignent uuc même étoffe. Michèle Ruer, dans son ouvrage Ikllr 
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lllpien (I) et saint Jérôme (2) se gardent bien de les 
confondre et viennent, au troisième et au quatrième siè- 
cles, appuyer celle observation. Aussi ne doutons-nous 
pas que ce ne soit le sentiment de cette distinction qui 
ait fait adopter le mot bombtjcmas vestes par Sclilegel, 

[Wrpore, page 38, leur repond me Maei de vivacité : • Ma il 
» Dalecampio, il Salmasio, il focuso Soaligero, i si grau crilici 
> como pur erano, quai drilto avean Eglino di gridar laulo conlra 
» Plinio, Arislolclo c Tortulliano, e tacciarli d'iguoratoni n eaa- 
slringevli s (lover Jirc M serico ignolo a loro, quel ch'Egli disscf 
n ilfl bombice ignolo a nui? Qiiiil co!|.a liamio eglino se il liom- 
■ bicco iguoto a nui, corne ignoto ad essi era iiscricoï E quai ra- 
d giono aliliiamo noi di riprendorll se ignorianto le cento coss 
» ch'essi pur couoscevanoï » Poil il ajoute, avec beaucoup dorai- 
■on, en admottanl que la bombyrme était Identique A noire étoffe 
do soie, p. ii6 ; u Cmne ]>■]■'■ s'an; clir, Iransfcrila la sede impériale in 
a Biianiio e in lanto luaso di quulla Carte, le tessiture Coa o Siriaca 
» gin si famose, fusneiv) allm-.i prite si tnlolracntc chc vokndoBt 
» purlasela fossi> d'unpo ric-nfi» ai Sori Imliani? l'erclii Giua- 

» bramava? Perché in vece délia teta borabicina ch'egli avaa ai 
« vicina. cercô la soriea dai Scri Indiani, o ollenne l'uova de' ver- 
» mi da quei chc vendevano una lanuggine délie piaule ? » Tout 
ec que cet Écrivain dil de la bombycine noua pacatl s'Ira Irès- 
eiact. — Le vicomte de Sanlarem a inséré à la fin de ton mé- 
moire, déjà souvent ciié, une noie très-intéressante sur ce mime 
sujrt . 

|l) ■ Vestimentorum sunt omnia lanea, lineaque, vcl «erica. Tel 
n bombycina. s Llpiau., lib, ixiii. 

(2j i Spernal puella décora bomhycum lelas. Sérum «liera, et 
o aurum in lila Icntesccns; talia vestimenla parcl, quibua pellitnr 
« frigui, non quibm veslila rorpora nudenlur. i S. Hicrotivin., 
Spill. nir, ad Lato*., edit. ilonacli., S. Wauri., Paris., 1093, 
in-f, lom. tv. 
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dans sa traduction du Jlamayana citée page 30: mettre 
sericas vestes, c'eût été admettre l'importation dos soie- 
ries chinoises dans l'Inde, et le savant allemand recon- 
naissait sans doute l'impossibilité de cette supposition. 

Les bombyciries, observe Fcrrarius (i), étaient plus 
communes que les soieries; elles étaient cependant 
placées parmi les étoffes de luxe, puisque Pline regarde 
comme une bonté de les avoir adoptées pour les vête- 
ments d'été, et Ovide, Properce, Tibulle, Juvénal et 
Martial en parlent comme d'une étoffe recherchée (2). Il 
est remarquable que presque toujours chez ces poètes, 

(I) u Bûmhvcinw vfslis mentir) fréquente qtiitm Gcricœ apud 
» auclorcs uccurril, quod rarus sericœ u(hs atquc M alieno orbe 
a pelilua. . . » De rc ïcsfiarid, lib. T. 

(î) Plin. , ;/is(. nflt.,lib.ll, cap. Î3. loc. cil. pan;. 67. 

OviiU, tic Ark amandi, lib. u, 
Itidnc nie Coli, (Ura uou i-n puelli. 

Proport., lib. [V, carmen. S. 

Oui TtrsTU, Coi> Joderll ni mnnii» t»Hi[, 
IiUm iibi lit nrru tint «r« lin. 

lb., lib. iv, c union, y. 

II!. put mu, itimtf, qnu fc,*i„. Coi 
Te mit... 

Tibutl., lib. n, «le s . a. - 

II» tnnt que lenni «îdjnl in Cjclidr, quru 
Dtllelu M'iilcnliu hemln-ciou uill. 

Jiivcd., sal. G. 
T*n«ia ne mil iili «icinit bombjclua tnnr j. 

Martial., lib. xiy, epig. Si. 
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c'esl aux bombycines de Cos qu'il est fait allusion, i'ne 
seule fois, on trouve mentionnée dans Properce une 
bombycino d'Arabie (1) dont il n'y a trace nulle part 
ailleurs : l'Arabie est sans doute mise ici par métaphore 
pour les pays de l'Orient. 

Ces bombycines étaient légères, moelleuses, et for- 
maient des plis gracieux [2). Horace et Martial (3) font 
allusion à leur transparence indécente; il semble même 
que cette transparence et celte légèreté étaient le prin- 
cipal caractère de ce genre de tissu. Elles avaient donc 
toutes les qualités qui mettaient en vogue une étoffe 
chez les Romains, et pouvaient lutter avec les tissus 
légers comme le vent, traospnrents comme le verre, 
sous lesquels les femmes romaines cl les débauchés 
abdiquaient toute pudeur (i). tissus dont les mousse- 

(l) m »î P» Arable [uni bUDljca puill», 

ProperL, lib. ir,e1cg. 3. 

(3) Ei [FhiLca Cm *uM mtnrt ilnm. 

Propart., lib. i, cleg. S. 
(3) Aima ait olnlil: Cnii Ubl pint tid.ro til 

Hor»l. 1 S#m. Ilb. i, Bat. !. 

Fcmlimun Jnceliic per toinlijdni toipus. 

Martial., liU. vur, epig. 68. 
(il Ventum, veutaoi texlikm , ntfotta* restes, m'freos vestes, 
tclicB sonl les expressions fréquemment employée) pour les rilo- 
menls el de suie et de lin.espirsiions iuu^'ies n un me les noms île 
btonittartldu malin, uir rhiUt; donnas par les Indiens » leurs fines 
mousselines. Voici d'ailleurs ce qu'un lit dons Scuèque ; « Quid 
i ;i ctintijrissi't illi viilerc hn> iiuslri lemporls Iclas quibus vestii 
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lincs des Inilcs sont le Lype. Aussi étaient-elles un des 
articles du commerce régulier des Romains, comme lo 
prouve cette épigramme de Murtûil où il est question 
de bombycines introduites par contrebande ( I). 

On les reconnaissait néanmoins inférieures aux soie- 
ries, comme nous l'avons vu par le texte de Pline (2); 
et n mesure que les étoffes de soie deviennent plus 
abondantes, les bombycines cessent d'être réciter- 

• ni h il eclalura conficilur : in qua non dico millum corpori ouii- 
■ Hum, sed nullum puiori ut. ■ Ejn'sf. y.c. — Alciphron, dans 

laquelle le corps apparaissait comme nu, dit : HÈu^E ifi-«X"<i- 
vi,.. Alciph. Epi,!., !ib. i, episl. 39. - Nous rappellerons encore 
le mol de Pline, au sujet du lifsu un^ine par l'ampbyle de Coa : 



la Cliinc étaient trop serrés, et s'éloignaient des étoffes en vogue 
die! les Romains. 

Martial., lib. u, cpijç. SjO . 
<i) Plin., Hùt. Ml., lib. vi, cap. SD. - Ici revient ainsi le 
vers déjù cité de ïlarlial : 

indiquant les loierics comme les seule* étoffes diiiréei par ta 



citées. La mention la plus récente que nous en trou- 
vions est du sixième siècle : saint Isidore, évoque de 
Sévïlle, nomme, dans son Livre des origines, les tissus 
fabriqués dans l'Ile do Cos avec la bombycine (I); saint 
Césaire, évéque d'Arles, dans les règlements qu'il donne 
aux monastères de filles (2), interdit l'usage d'orne- 
ments brodés qui seraient en étoffe de soie pure ou en 
bombycine. Mais ces étoffes sont devenues bien rares à 
cette époque, et quand le ver à soie aura été naturalisé 
à Byzance, quand les Occidentaux auront appris l'art 
de dévider le cocon de la clicnille du mûrier, la bom- 
bycine disparaîtra tout à fait (3). 

Durant les premiers siècles de noire ère, le haut prix 
et la rareté de la soie protègent seuls le produit du 
bombyx sauvage contre la (inesse et la beauté du produit 

(t) « Bombycina veslis est a bomhyco, vermiculo qui longis- 
» sima ci se fila général, quorum tolura bombïciuum dicilur 
o conficilurque in insula Uioo. ■ Isid. Orig., lib. \n, cap. 33. 

Il) « l'Iumaria et acupiclura... nunquam in nlonaslerio fiant, 
nlpsaetiara ornamenta in oratoriis simplifia esse debcnl, nun- 
» rjnam plumata, nunquam holosi'rica, nunquam bombycina. ■ 
Bollandin. Acta samtoram, Januarii, tom. i, p.l3i. — Ne sem- 
ble-t-il paa que déjà le mot bombycina, opposé à holoserka, change 
de signification, et veut dire Étoffe qui n'est pai toute en soie, 
étoffe mélangée? 

(3) * Bombycina: et Cote veslis pr.imis impcrii Romani lemporï- 

■ bus satin frequens apud auctoros oeeurrit raenlio, meiiil» autem 
n eteilremiscxiguaeiprope jam oninino nulla ; adeo ul prie copia 
s serici quic cxlndiaimportabalur, videalur aul negleclus nul peri- 

■ tua bombycioi uius. Solmasii in Tcrlullîani tibrum de l'atlio 



chinois. Les Lissus de soie sont assez rares pour que 
Lucien, au second siècle, les place au nombre des riches 
accoutrements à l'aide desquels les danseuses essayent 
d'altirer l'attention des spectateurs (t). 

Apulée, dans son ingénieuse fiction la Métamor- 
phose (2), habille ses héros et ses héroïnes avec des 
soieries; il leur donne mémo des ombrelles de soie (3;. 

Lampride, racontant la vie des empereurs du troi- 
sième siècle, lient compte do la nature et de la quantité 
de leurs vêtements de soie. 11 faut bien reconnaître que 
le vestiaire des empereurs s'était considérablement ap- 
pauvri s'il est vrai, comme le raconte Eu trope, que, dans 

(I) De caltatione. Edit. Firmin llidot, dial. uni, §33. 
(I) Editio ad usum Delphïni, lib. lv et tin- 
ta) « Serico lognune flagrant «oti» obalîlit iolmici i>,lib. lv. 

les Indiens, mais n'avait ajouté aucune épillietc descriptive au mot 
oKiiS:ï. (lib. xi, cap. t, § Bi). PoUoi, conlempoiain d'Apulée, en 
parle comme d'uni- ikmuMut.'' Jlilj.ïn, ta.y. 33), sans s'espliquer ni 

Occident comme en Chine poui parasols t Ancien ne menl, en effet, 
on fabriquait dans l'Asie occidentale ces objets en métal : ainsi 
les parasols représentés sur les bas-reliefs de l'ereépelis sont lourds 
et masîirs; ainsi Séries, suivant l'Iularque, regardait, assis sous 
un parasol d'or, uljiMi; «iiSi les combats que livrait 

son armée tThtnrntixtâ Vila) ; et au premier siècle avant noire 
ère, Ovide disait encore, Foel , lib. Il : 

Aurf a pellcbiot LtpiJoi nmbricdli soltl, 

Uuai uiiifn bircolca iuitlDo«ft mut 
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. mise en vente du trésor de Marc-Aurèle, aient liguré 
élément deux robes de soie (1). Le contraste du luxe 
Héliogabalefutd'aulant plus remarqué: cet empereur, 
itLampride,est le premier Itomainqui ait été vêtu d'une 
offe toute de soie (2); il distribuait aux débauchés qui 
irlageaient ses plaisirs et contribuaient au raffinement 
!s mets de sa table les étoffes de soie mélangées, dont 
chaîne était en soie , subsericas vestes, étoffes seules 
mnuesjuàqu'alorsettrés recherchées, très-rares même 
cette époque (3). Alexandre Sévère se garda d^une sem- 
ab!c prodigalité : » 11 n'eut, dit l'historien, qu'un petit 
imbre de vêtements de soie, ne porta aucun tissu tout 
i soie, et n'employa jamais en présents ces étoffes 
élangées (i). » 

Nous ne continuerons pas à suivre Lampridc dans' 
,nven taire des vestiaires impériaux; des citations que 

suam igritin ne uiisom veatem... ■ Eutrop., HUtoriœ Jloma- 

in usueîscat... » hamprii] . inlIcUuy., cap. 35. 
(3) « lia ut aericam vestem donarcl, quœ lam in radiale rido- 
iMliiretlD honore. » Lamprid. in Ueliog., cap. S8. — Ls w.s 
. mol serkam n'e*l pas duiik'ui, l.-iiupriili; aynnl peu aupara- 
M nommé hohserîai le lissn lout eu sitin . Vupiscus meiilioimc 
iqueiiiincni ces élofles mi'Lt^-i'e;, ïiil.sfiritvt, dunl la trame 
lit probablement de laine on île lin. 

il) ■ Vcalca sjricas raraa lialuiil, tioloscrïcas nunquam induit, 
BUhacricas i.unquam donavil. " Lamprid.,m Atex. Stv. 
T 9. 
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nous venons de Taire on pourrait induire faussement une 
décroissance dans la consommation des soieries à Rome 
vers le troisième siècle. Les étoffes de soie étaient, 
comme l'atteste Dion Cassius, généralement adoptées 
par les Femmes romaines (1) ; et, dans la seconde moi- 
tié du troisième siècle, Solin déplore te dommage causé 
à l'austérité des mœurs par la coutume qu'ont prise de 
nouveau les hommes de se vêtir avec des soieries (2). 

La brutale réponse : • Loin de moi la folio d'acheter 
du fil au poids de l'or ;3), - faite par Aurélien à l'impéra- 
trice, lorsqu'elle insistait pour avoir au moins un man- 
teau de pourpre, est donc tout à fait caractéristique de 
l'avarice de cet empereur. Il ne veut pas voir des vête- 
ments de soie dans son vestiaire et dans celui de l'im- 
pératrice, mais il sait apprécier ces étoffes pour son 
trésor, et dans la guerre qu'il fait à Zénobie, la reine de 
Palmyre, il la somme de se rendre avant d'en venir aux 
dernières extrémités, et de livrer au trésor romain set» 

(IJ ToSto '.à bfU|U xMKft pipSapiv ionv ipyo», ta\ itap' jxctvuv 
npi; fin;, « Tpu^t tu. livu IVVIlxwi isiti:cirr,ïl.. Blfl. CaSS-, 

lib- xullj cap. 14. 

(I) ■ Hoc illuil scricum esl ia anm publicum damno Ecvcritalis 
i admiasiim, cl in if.m iiilnilan 1 jintiii? l- i tii ■ r.i qumi vestire primo 
s feminis nulle eliam ïiris persuasil Immrii libido. ■ Soliq., 

(3) u Cum ab eo uïnr sua peteret ul unico pallio lilatleo serico 
» uteretur, îlle respaudit : Alisil ut auru fila penacnlur ! " VopÎKO», 
fa Atmlùwo. 
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pierreries, son or et ses soieries (1). Du reste, en repous- 
sant la demande toute naturelle de l'impératrice, Auré- 
lien ne veut pas protester contre l'usage des soieries : 
il reconnaît que cet usage est dans les mœurs du temps, 
car il envoie plusieurs fois des étoffes de soie comme 
présents (2). 

Pour nous, nous nous félicitons dosa fâcheuse dis- 
position d'esprit et de la boutade que l'histoire a enre- 
gistrée. C'est le seul passage des écrits du temps où nous 
puissions chercher quelque notion sur le prix des soie- 
ries. Non pas qu'il faille prendre à la lettre, comme un 
renseignement commercial, l'exclamation du maussade 
empereur; mais le prix indiqué, qu'il soit considéré 
comme le prix de l'étoffe mélangée, chaîne soie tramée 
laine, teinte en pourpre, ou comme celui de la soie 
pourpre, donne une valeur approximative de la matière. 

Il n'y a rien d'exagéré, quelque considérable que l'é- 
valuation nous paraisse, dans l'hypothèse que l'or équi- 
valait, poids pour poids, à la soie teinte en pourpre. 
Cette couleur exceptionnelle avait toujours eu une 

(t) « Gemmas, aigcntnm, aurum, sericum, equos, earaelos in 
■ ierarium romanum conféras, s Vopiscus, in Aurelianc . 

(2) Vopiscus raconte que Jeî tuniques de saie hyacinthe 01 une 
étoffe de soie brodée d'or furent envoyées a Bonosus, un des ambas- 
sadeurs d'Aurélion, a l'occasion de son mariage avec Hunnila, fille 
durai des Gollis. • Tunicaspallioktas hyacinlliioai subsericas, iu- 

• nicamauroclavalam subsericam librilcm uuaui, inlerulas dilotes 

• duas et reliqua qui matron.-e convoniunt. - In Btmosu. 
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valeur extraordinaire : ainsi du temps d'Auguste, ! 
livre de laine teinte en pourpre dibaphe dépassait 1 
prix de mille deniers (-1). Horace assimilait celle pourpr 
à l'or (2); Ovide reprochait aux Romaines de porter su 

ment de couleur pourpre (,1). La soie, matière plus rar 
i[ui venait de l'extrémité orientale de l'Asie, devait né 
cessairemenl coûter beaucoup pluseber : évaluer la soi 
au même prix que l'or, c'est cependant laisser une faib! 
différence entre son prix et celui de !a laine pourpr 
de mille deniers. La livre romaine usitée dans lu corn 
merce étnit en effet de 288 scripulcs cl différait de 1 
livre monétaire, ponde, tjui n'était que du pouls de cen 
scripules. Or, la livre monétaire d'or, miripondo [ou le 

(0 Voici, il'ipivs l'ime, le ren soi [moment fourni par Cornelit. 
Néons : » Me, inquil . juv,?:sr;, vir>la(-(?a|iurjsiiriL vipjabiit, cujus lihr 
» <lenariis ceiitum \ipnicl>al, na: mnllj post rubra Tarentina. Hui 
■ Eucccsiit ilibaplia Tvria, i|u.i; in librjs di-iinriis mille non polera 
» emi. » llis. nat., lib. i», cap. 63. On appelait pourpre rfioajift 
lu pourpre teinte detii fois. 

(ï) Olinui.., non jcmrail, ntD.no [iup«> Tt- 

q HomL, Lyric. lib. u, ode (G. 

Lucrèce en dit autant, lib. v : 

;J; (jim loi prodicrinl pretio lifisra colorer, 

Qui! forpr til ccnini rorpore ftrri 1110. 

Ovid. De Art. amaml. Lib. ut. 
Mime allusion dans Properce : 
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100 scripules d'or) valait 400 deniers : 288 scripnles d'or 
étaient donc l'équivalent j e 400 ^ 0 ' 8 — = 1132 deniers. 
Ainsi, la livre de soie pourpre ne valait quo 1132 de- 
niers, quand on trouve la laine pourpre estimée, non 
dans le même temps, il est vrai, mais deux siècles seu- 
lement auparavant, plus de 1000 deniers la livre. 

Du prix de la soie pourpre on peut déduire approxi- 
mativement le prix de la soie teinte dans une couleur 
ordinaire : la proportion du quatre à un est indiquée par 
une loi de Juslinien [1), cl il nous semble qu'on peut 
prendre comme vrai, au troisième siècle, le rapport éta- 
bli au sixième siècle, parce que dans l'intervalle de ces 
trois cents ans aucune cause de grands cliaugemenls 
dans les prix des teintures n'a clé signalée. Nous suppo- 
serons donc que le prix de la livre de soie teinte était 
de 288 deniers. 

Il est intéressant de comparer ce prix, quelque peu 
de garantie de certiLude qu'il ait, avec te prix actuel de 
In soie teinte. 

Le denier romain correspondant à quatre-vingt-quinze 
centimes de notre monnaie, les 288 deniers repré- 
sentent environ 273 fr. 00 cent.; mais, comme avant la 
découverte des mines de l'Amérique on se procurait 
avec une quantité déterminée de métal monétaire six 

(I) Dïfî,: fi- if,: w--.*i!,y,t; i-j'.'-w '.m v >:«"- 

oûv, paraît; it TO'j paiiliioS, imy iiîiïi iU*iip«»iM|ilMKii, mXili 
^ waipai vM iWi ys-jiriiv. Procop . , Jlistnria nrrin", cap. Ï5. 



141 HISTOIRE DE LA SOIE. 

fois plus d'objets qu'on ne s'en procurerait aujourd'hui, 
il faut sextupler celle somme pour avoir l'équivalent 
exact des 288 deniers romains. Le prix de la livre 
romaine de soie (einte serait donc représente par 
16 H fr. 00 cent. Pour connaître le prix du kilogramme 
de celle même soie, nous nous reporterons au grain 
comme unité de poids. On sait en effet que la livre ro- 
maine de 288 scripules contenait en poids G, 0-18 
grains (1), et que le gramme représentant en poids dix- 
neuf des grains de l'ancienne livre, poids de marc, le 
kilogramme contient! 9,000 grains. D'où ilsuitquola 
».l eur cher c hé e est ; = 'iïïî| i Jîili! = B,l57fr., i 
peu près. En comparant le prix du kiiog. de soie teinlo 
avec le prix actuel qu'on peut évaluer à 128 fr. en- 
viron (2), on voit que la soie valait quarante fois plus 
qu'aujourd'hui. 

(I ) Nou« avons suivi les évaluations adoptées par Garnier dans 
son tiaitii des monnaies anciennes. ~ Ca mSme rapport de poids 
nous permet de vérifier la valeur donnée plus liuul pour le denier. 
V.a effet, le kilogramme d'or pur io vend de nos jours 3,410 francs: 
la livre romaine d'or se vendait donc — — = 4 695 fr. 
Or li livre romaine d'or, miri points, du poids de 4D0 scri- 
pules équivalait à 400 deniers, b livre ordinaire romaine de 
883 scripules pouvait donc être représentés par — — — , soit 

tlBîdeniers.d'où l'ou tire pour la valeur dudenier ™ = 0 f. Û5 c. 
à peu pris. 

(i| La soie cuite perd Ï5 pour cent du poids qu'elle avait avant 
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Nous supposons quo ce pris extraordinaire était le 
résultat d'une interruption dans l'exportation des pro- 
duits chinois, interruption causée par les événements 
politiques qui amènent le déroeuib rement de l'empire 
chinois, et, plus à l'ouest, la destruction de l'empire des 
Partîtes. l.a production, eu effet, n'a pas diminué dans 
la Chine : tous les sages et les philosophes qui, depuis 
Confucius, se sont préoccupés de la prospérité de la 
Chine, n'ont cessé do recommander aux empereurs de 
proléger l'industrie de la soie. ■ S'il y a un homme qui 
ne laboure et une femme qui ne s'occupe de soieries, dit 
une vieille maxime chinoise (1), quelqu'un dans l'Etal 
souffre de la faim et du froid. >• 'Aussi des ordonnances 
souvent renouvelées (2) ont enjoint à chaque proprié- 
taire de multiplier les plantations de mûriers, et à l'im- 
pératrice de donner l'exemple en faisant régulièrement 
et solennellement dans le palais des éducations de vers. 

l'opération du la teinture . Nous avons calculé son prix moyen en 
adoptant lechiffre Je 90 fr. pour le kilogramme de soie écrue. 
Ce prit de 30 IV, est inférieur a la moyenne des organsins d'Eu- 
rope : la maladie qui depuis dit ans sévit sur les vers i suie a élevé 
cotte moyenne à plus de 100 francs. Nais il faut remarquer que 
les Romains m: recevaient i[w. la soie cliiimise, soie dont le kilog. 
aujourd'hui vaut liien moins de 90 francs. De lit celte évaluation 

logramme de soie écrue moulinée. 
(I) Citée par de (ini>i r.i- - , j(i'<r ■■«!■<: rks (/mis. tome tl. 
(i) Voir le résumé des principaux traités chinois sur la cullura 
I du mûrier el l'éducatiou des vers à soie, publié, par H. Stanislas 
Julien. 



à suie. La culture des mûriers est devenue, durant le 
règne des H au, une branche importante de l'agricul- 
ture, el, à l'époque où nous sommes parvenus, on élève 
en Chine des vers ù soie donnant de quatre à six récoltes 
par an dans les provinces situées entre le vingl-eïn- 
i|uiémc et le trente-cinquième degré de latitude nord. 

Le haut prix que nous avons trouvé pour la soie 
devient, d'ailleurs, inadmissible au quatrième siècle 
lorsque la consommation prend une si grande extension. 
Quelques recherches sur les routes que pouvait suivre 
alors le commerce des soieries, expliqueront les varia- 
tions inévitables subies par les prix de ces étoffes 
dans l'Occident depuis le troisième jusqu'au sixïèmo 
siècle. 

Les troubles et les désordres qui naissent en Chine 
après l'extinction de la dynastie des Han, se prolon- 
gent presque durant ces trois siècles. Le prestige de l'em- 
pire chinois dans l'Asie centrale est affaibli ; les provin- 
ces occidentales reprennent leur autonomie, les Turcs 
et les Tuhétains recommencent leurs excursions; la 
Chine proprement dile se partage bientôt elle-même en 
deux empires, dont le fleuve Kiang est la limite. !ji 
guerre n'est cependant pas continuelle pendant cette 
époque, nommée l'époque des dynasties du Nord et du 
Midi. Des moments de calme et de prospérité appa- 
raissent lorsqu'un générai habile et fort, substituant 
son autorité à celle de son souverain, devient chef de 
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dynastie (1); moments de courte durée, parce que l'éner- 
gie et l'intelligence du conquérant ne lut survivent pas, 
et que l'unité du commandement momentanément ob- 
tenue est une œuvre personnelle. Les relations de la 
Chine avec l'Occident devaient se ressentir de l'insta- 
bilité du pouvoir et de cette succession si rapide de 
dynasties. 

Toutefois, les rapports commerciaux avec l'Asie cen- 
trale se trouvent favorisés au quatrième etau cinquième 
siècle, parce que les dynasties qui régnent dans la Chine 
septentrionale sont de même origine que les peuples qui 
dominent dans l'Asie centrale. Ainsi, au quatrième siècle, 
ce sont les Hioung-nou, tout-puissants dans l'Asie, qui 
chassent les Tçjn et fondent au nord du fleuve Kiang 
l'empire des Heou-lcbao (2) ; au cinquième siècle, les 
Jouan-jouan (3) dominent à leur tour, et la dynastie des 

(I) C'est ce qui arrive, par exemple «'lis le règne de Wou-li, 
fondateur de la dynastie des T<;m, après qu'il eut conquis les trois 
royaumes de Gocï, do Chou et de Ou ; et nous pourrions citer bien 
d'autres hits scmblaMcs. Vuir pmir les délail; lel.ilils aux diverses 
dynasties l'Histoire de ta Ouiwdëji citée. 

(ï) Cette dynaslie s'appelle aussi la dynastie des nouveaux Han : 
le plus cclèhre des empereurs de cette dynastie turque fut Che-lc ; 
il recul des ambassadeurs de la Corce,diipays d'Igour.du Knotan, 
du Bischbalif, des pays qu'arrose l'Omis, etc. De Guignes. I/is- 
taire des //un), tome u. 

(3) Les Jouan-jutiati f ,ii i;nt urisinaires des déserts et des mon- 
tagnes qui avoisiuent le lao Baillai. Ils fondirent dans l'Asie cen- 
trale un empire puissant qui fut détruit par les Tliou-kiu en S54. 
—Voir les détails si intéressant» fournis par Klaproth sur les mi- 
I. (0 
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Goei, régnant dans la Chine septentrionale, est, comme 
eux, d'origine Sian-pi. En même temps, la tranquillité 
relative dont jouissent les provinces de la Chine méri- 
dionale, florissantes sous les dynasties des Tçin et des 
Soung, aide aux relations commerciales avec l'Asie mé- 
ridionale, c'est-à-dire, le Khotan, le Caboul et l'Inde. 
De sorte que, tantôt par le nord, tantôt par le sud les 
soieries peuvent être expédiées vers l'Occident, et les 
interruptions de communication avec l'une ou l'autre 
partie de la Chine, si elles sont fréquentes, ne sont pas 
du moins de longue durée. 

En outre, les relotions par mer avec la Chine pren- 
nent plus d'activité cl plus de régularité : leur dévelop- 
pement est attesté par la prospérité de l'Ile de Ceylan. 
Celte lie, qu'un événement fortuit, suivant Pline (1), fit 
connaître aux Romains, est devenue l'échelle la plus 
importante du commerce entre l'Occident et l'Orient : 
elle est le rendez-vous de nombreux navires chinois, 
indiens, persans, arabes, éthiopiens, et sa prospérité va 
en croissant jusqu'au sixième siècle, époque à laquelle 
Cosmas la visita (2). Quelque longue que fût cette roule 

grationi îles peuples do l'Asie, cl les notes précieuses dont Saint- 
Martin a enrichi l'ouvrage do Lcbeau. 

(I| Le naufrage de l'affranchi d'Ami in» l'Iocanus, qui avait traite 
aveu le fisc romain pour les revenus de la mer Rouge. l'Un., [fat. 
uni., liï. vi, chap. îi. 

(S) La prospérité et le rôle commercial do Covlau sont attestes 
par tous tes derivaios. — Cosme Indicopl. Opin.de munit", lib.ii. 
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maritime, elle avait du moins l'avantage d'échapper aux 
interruptions que les guerres causaient aux voyages par 
terre : nous devons la considérer comme celle que prit 
le plus régulièrement, à dater du quatrième siècle, le 
commerce des soieries. 

A ces causes d'abondance d'étoffes de soie dans la con- 
sommation de l'Occident, il faut en joindre une autre 
indépendante de la Chine -. c'est la production de soie 
et de soierie3 dans la petite Boukharie. Co fait, qui est 
d'une grande importance pour l'histoire de la soie, car 
c'est lui qui a hâté le moment de l'introduction des vers 
à soie en Occident, a été révélé par Abel Rémusat. Le 
récit qu'en donne cet écrivain dans son Histoire du Kho- 
tan (1), d'après les historiens chinois, prouve que le 
précieux insecte n'élait encore connu que dans la Chine. 
Les rois de Kliotan profitant de leurs relations amicales 
avec les empereurs de la Chine, leur avaient souvent et 
toujours vainement demandé des vers à soie ; d'ailleurs, 
les plus sévères prescriptions veillaient à ce que l'on 
ne transportât hors de la Chine ni les vers ni leurs œufs. 
Vers le quatrième siècle (c'est la date donnée par Kla- 
proth au fait que raconte Abel Rémusat), un roi du 

Collect.nova Palrum, Monlfaueon. Paria., (106, in-f°, tom. u, 
pag.337. 

(1) Histoire de la ville de Kfcofnn, par Abel Rémusat, pageîl et 
page SS- Le Kholan fut connu de» Chinois depuis le second siècle 
avant noire àre, et conserva toujours des relations avec la Chine, 
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Khotan ayant obtenu en mariage une princesse chi- 
noise, la fil provenir en secret qu'il n'y avait pas de soie 
dans son nouveau pays, et qu'elle devait emporter des 
vers à soie si elle voulait avoir des tissus de soie pour 
s'habiller. La princesse cacha dans sa coiffure des œufs 
do vers à soie, et, protégée par son titre contre les me- 
sures prohibitives mises en vigueur sur la frontière chi- 
noise, réussit à introduire dans le Khotan la semence 
tant désirée. Depuis celle époque, l'industrie séricicole 
s'étendit dans la petile lîoukharie, où le célèbre voyageur 
bouddhiste Hiouen-thsang signalera au septième siècle 
des filatures et d'importantes manufactures (1). 

II est remarquable quo l'introduction de l'industrie 
séricicole dans le Japon date de cette même époque, 
c'est-à-dire du quatrième siècle. - Il parait (2), d'après 
les données précises du Nippon-ki, que ce fut à des 
émigranls du continent asiatique, c'est-à-dire de la 
Chine et de la péninsule coréenne, que le Japon dut, 
sinon les premières idées, du moins les connaissances 
positives sur l'art d'élever les vers à soie. Le Nippon - 
ki nous apprend que l'an 289 Je notre ère deux chefs 
de famille, O-tchi et Tou-kia, arrivés de la Chine avec 
une suite de dix-sept personnes, se réfugièrent ou Ja- 
pon, où ils jetèrent les fondements d'une tribu sino- 

(I] ViedcHiouen-Thsang, traduction de M. St. Julien, p. 36i. 
(î) Cette citation est empruntée au Yo-san-fi-rok, Art fêlettr 
les fers à toit nu Japon, page Î6. 



PREMIÈRE PARTIE. CH. II. US 

japonaise, nommée Ayando ou Ayabé. Le dernier mois 
de l'an 306, on envoya ces deux chefs en Chine, dans le 
pays de Kouré ou de Ou (Mongolie chinoise), avec ordre 
d'y chercher des couturières. lis passèrent par le pays 
de Kao-li 'Ni Corée), dont ie souverain leur donna des 
guides, el reçurent des mains du roi do Ou quatre jeunes 
(illes, dont deux couturières et deux tisseuses, avec les- 
quelles ils retournèrent au Japon, lo deuxième mois de 
l'an 310. ■ L'une de ees ouvrières savait fabriquer les 
étoffes unies, et l'autre les étoffes brochées : ce sont elles 
qui établirent la fabrication des soieries au Japon. Quant 
à la production de la soie dont il n'est pas ici spéciale- 
ment fait mention, elle semble avoir la même origine, 
car le même auteur ne mentionne un tribut de soie 
payé a l'empereur du Japon par une de ses provinces 
que vers la fin du cinquième siècle de notre ère (1). 

Cette extension si lente de l'industrie de la soie vers 
l'est et vers l'ouest de la Chine ne juslifie-t-elle pas 
l'ignorance dans laquelle demeurèrent longtemps les 
Grecs et les Romains de tout ce qui concernait celte 
matière textile? 

La soie et les soieries venant de la Chine et du Kho ■ 
tan arrivent, durant le quatrième siècle, do même qnn 
précédemment, par te pays des Ouigours, par Kachglmr 
et le passage des monts Thsoung- ling, dans la vallée île 
Samarcand, ou bien, plus au sud, parle Cachemire, dans 

|1) Ya^an-fi-rak, Art d'etnar h venin toi» m J'i/w», lage Sm. 
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le pays où sont aujourd'hui Caboul et Lahnre. De lù, 
elles se répandent dans la Perse, dans l'Inde intérieure, 
et, par l'Indus ou le Gange, vers les ports de l'Inde. 

Ces belles vallées, qui sont au nord et au suddol'Hm- 
doukoucli, et les plaines qui forment le bassin de l'Indus 
ont été habitées de tout temps (1) par des peuples civili- 
sés. Adonnée à l'agriculture et au commerce, vivant 
dans des villes, cette population sédentaire sembla avoir 
successivement accepté, sans songer à s'expatrier, le 
joug de tous les peuples qui ont envahi l'Asie centrale, 
et, conservant ses mœurs et ses lois, s'être effacée devant 
ses vainqueurs. Aussi, les annales chinoises, la seule 
source de renseignements pour ce qui concerne l'Asie 
centrale, n'ont conservé le souvenir que des grandes 
migrations des tribus nomades descendues des steppes 
de la haute Asie, errant avec leurs troupeaux à travers 
les vastes étendues de pays où leur autorité était recon- 
nue (2), habitant sous des lentes ou dans des chariots, 

(I ) L'histoire do ces contrées cet liée â telle de l'Inde : c'est par 
le nord-ouest que les Aryas, descendant des plateau* élevés de l'A- 
sie centrale, entrèrent dans l'Hindouslan . II. Louis-Auguste Mar- 
tin a réuni dans quelques chapitres des notions trés-inléressantes 
sur la civilisation lI.i; Indiens. Cinlisalions primitive» en Orient, 
page 158, 176 et suiv. 

(S! Ammicn Mareellin dit dos Alains : > Diffus! per populosas 
■ gentes et amplas... ibi partit! per utramque inuuili plagam Alani, 
h lied (iirenipti spatiiî longis per pages ut nomades vagantur im- 
* mensos... armenta pra se agenle* cum gregibus pascunt, maii- 
» maque equini pseoris est cis sollicitior cura, etc. ■ Lib. BD. 
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se superposant pour ainsi dire à la population indigène, 
ut prêts à s'en séparer pour aller s'établir ailleurs, si les 
chances de la guerre leurôtaknt la suprématie du pays 
conquis. Il appartenait aux savants modernes de recher- 
cher quel était le peuple primitif de l'Inde septentrionale 
et de la Bactriane; de constater à l'aide des observations 
recueillies à diverses époques parles voyageurs, que son 
nom et sa race survivent encore dans le Kolh-gandava, le 
Sindh, ie Pendjab et dans les parties de la région hima- 
layerjne situées à l'ouest de la haute vallée du Gange, 
jusqu'au Cachemire, et do montrer, comme un trait 
d'union entre les temps anciens et le présent, l'identité 
du nom Djat avec le nom du peuple qui fonda vers le 
cinquième siècle de notre ère un vaste empire dans l'A- 
sie moyenne (I). Djat, tel est en effet, le nomade cette 
race d'hommes dont H. Vivien de Saint-Martin, a, pour 
me servir de ses expressions, restitué les litres; et, 
comme l'observe ce savant, qui le premier a été frappé 
de celte analogie des noms, Djat ou Zakd, c'est le Fo- 
in des Chinois, le Haithal des Persans, l'%0«X des 
Grecs (2). 

(1) C'cat dans le mémoire do il. Vivien de Saint-Martin eut les 
Huns 6/anca oa SphtaWei, que nous avons puisé tous ces rensei- 
gnements. Avant ces savantes recherches, on n'avait d'antres dé- 
tails sur les Ephtaliles que ceui réunis par Sainl-Jlarlin dans les 
notes de ['Histoire dit siu-Empirc, de Leueau, tome iv, page 5S3, 
et tome vu, page . 

(1) A celle observa lion, empruntée à M.Vivien du Saiiil-Marlin 
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Le vaste empire «les Ephtatim ou Huns blunes 
occupant' au sixième siècle, au dire de Cosmas Indi- 
copleustes (1), loul le pays enlrc la Chine, l'Inde et 
la Perse, perlait donc le nom do peuple primitif, du 
peuple industrieux qui, de (ont temps, avait été l'inter- 
médiaire du commerce entre l'Asie occidentale et l'Inde, 
et qui s'était emparé du commerce de la soie, dés que 
la Chine avait été ouverte aux Occidentaux. La coïnci- 
dence de l'invasion des Huns, du développement de la 
puissance des Jouun-jouan, <ie la destruction du vaste 
empire des Parllies, de l'importance que prennent au 
cinquième siècle plusieurs royaumes indiens, explique 
comment à celle époque les Yuë-tchl, si longtemps 
connus des tirées sous le nom de Scythes, perdirent, sans 
secousse ressentie au dehors, leur suprématie. D'autre 
part, la difficulté de prouver, quand aucun mouvement 
dans les contrées environnantes ne la précède et ne la 
suit, qu'une invasion a donné naissance à ce nouveau 
royaume, lu différence que signalent les écrivains grecs 

tMéinvire sur les lluus blancs, page 6B), nous ajouterons que, le & 
représentani le ttwfflanlau s, 0> répond à M, Je munie que plus 
haut nous avons vu le mot grec Mi-, correspondre à Trfn, que les 
Indiens, dil-on, reudeul par Djinn. 

U) Cosmas Iraco ainsi In roule qui va de la Chine en Perse : 
'Ani TCiv^a; i<i: tï.: iy/r,; -r.; Jl^i->,; ™;= Owa m! 
«i f, Bsxtpui jrtSpa... [Opin. Je mii'ido, lib. u. Collcct. nota Pa- 
trvm. Paris., 1706, iu-f-, lom. Il, p. 138); cl plus loin il parle Au 
ïaslc empire des Huns : ... ctacn Ôi if,* 'Ivîli^v «si t?,v OOwih 
ôniiiIB *iiiiuv nn«|vi;. Lib. il, ibid., page 339. • 
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entre les mœurs des Ephialites et celles des Scythes, cette 
hlnnchcurdepeau qui parait si remarquable à ces infinies 
écrivains lorsqu'ils parlent des Ephialites, laissent sup- 
poser que le dominateur nouveau n'avait aucune affinité 
de race avec les Yuë-tchi ; que ce dominateur ne s'était 
pas imposé de l'extérieur; et alors il semble naturel de 
conclure qu'une révolution intérieure, coïncidant il peu 
près avec ceile qui rétablissait l'empire des Perses, avait 
mis momentanément le peuple primitif en possession de 
son autonomie (1). Quoiqu'il en soit, l'importance du 

(I) Ces suppositions ne s'ac cordent pas avec l'opinion de SI. Vi- 
vien do Saint-Martin, qui voit dans les le-(nun peuple identique 
avec celui précédemment nommé Yur-tehi par les Chinois. 11 nous 
a semblé, en effet, que si les orientalistes ont cru reconnaître dans 
Man-lua-lin, l'indication de deux dominations successives dans 
l'Asie moyenne, l'une sous le nom de ïaé-tcki, l'aulre sous le nom 
de Ye-ta, c'est qu'ils se sont défiés des analogies île noms qui 
trompent souvent, et qu'ils n'ont pan regardé la conformité des 
renseignements recueillis par Man-lua-lin comme suffisante pour 
élablir ["identité des deux peuple?. i:<< qui précède oucequisuil 
les passages on il est question dos ïuë- khi, puis des Yc-la, modi- 
fie peut-être l'impression qui résulte de la lecture du ces notices 
prises isulémcul 1 I,» cisUi^rj qui sépare ces nulires, et la dilfé- 
renecdos époques auxquelles elles se rapportent, les Yuu-tcbi étant 
mentionnés du temps des Han. tandis quo les renseignements sur 
les Ye-ta sont du sixième siècle, no sont-elles pas à noter? Si les 
Yu-ta eussent été les Yuë-tchi et non un peuple nunveau presque 
inconnu aui Chinois, Slaii-lua-lin aurail-il lui-même prévenu ses 
lecteurs du peu de conDanco qu'il fallait ajouter à ce qu'il dit des 
Yc-taï a Comme il s'apil d'un royaume éloigné, ajoule-t-il à la 

• notice des Ye-la, cl de noms étrangers qui onl souvent été cor- 
. rompus, et comme il s'est écoulé un grand nombre de généra- 

• lions, il n'est pas possible de remonter à l'origine des fails et de 
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rôle commercial ues Djats, le seul qui uous intéresse, est 
toute prouvée parla position géographique descontrées 

ii démêler nellement la vérité. • (Mémoire de M. Vivien de Sainl- 
Marlin, p. S5.)Auprês de ce doute'de l'écrivain chinois, les telles 
positifs des écrivains grecs ne prennent-ils pu Line grande autorité? 
Or, pour ces écrivains, contemporains des événements et voisins des 
pays où ils' se pansaient, le nouveau dominateur au cinquième siècle 

peuple toulà tait différent de ces Yué-tcbi, de ecs Scythes que les 
Romains connaissaient il. ^ubd lon^y mps ï Celte ililTéronce, ils no la. 
l'uni pas consister seulement dan- le? uncin* [dus piflicecs des Eph- 
laliles (l'rocop., I)l> bell. ptn., Ub. 1, cap. 3), mais aussi dans la 

blancheur de leur peau; car un ne | '. vuir dans l'cpithèle do blancs 

appliquée aui Kpl.ijhles une <hiik[: alhi-ii.» à leur puissance et à 
leur civilisiliun. l'rornpc dit : ,M-,.'.i ii Oiivvu* ânai itixm -c ià 
aûiune, cl ailleurs : lî, Oj.,10. if» 't'.^W.iwi i'm-i (.Camp liixou; 



Mwi-àjuh smui un |,e-.i|.i!! [irai] Mamlie. \i'kaini: .Os 1 Lï-ùhi'jV, •., 
traduction par M. Reinaud, édition iu-18 de la relation des voya- 
ges faits en Chine eldaus l'Inde, lume i, page 30.) Ajoutons à ces 
observations, que les lSuhlaliles succédaient aux Vuo-lchi dans 1'A- 
eja centrale, sans que les Chinois eussent à signaler une migration 
de peuple partie de l'Orient, comme cela avait eu lieu pour les 
Hioung-uou. les .Vue-tclii, les Ou-sun ; qu'ils n'étaient pas des 
Huns, comme le démontre M. Vivien de Saint-Martin (pig. 30 et 
suiv.); oiifln qu'ils prenaient le nom du peuple primitif, ce qui 
prouve ou bien qu'ils étaient de la même famille que ce peuple con- 
quis, ou bien qu'il* einieiit re peuple lui-même. —Telles sont les 
considérations qui nous ont éloigné de l'opinion du savant autour 
du mémoire sur les Upklulitcs, bien que nous adoptions ses con- 
clusions sur l'idonlilé des ïe-la cl des Eputalitea avec les Di«». 
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qu'ils habitaient, par leur civilisa lion, par les mœurs 
des peuples nomades qui les ont dominés, enfin par les 
guerres que pour maintenir la liberté de leurs relations 
commerciales, ils soutinrent contre les Perses jaloux 
de monopoliser le trafic avec la Chine. Nous verrons 
bientôt ceux qui demeurèrent dans la Sogdiano après 
que les Turcs eurent renversé leur domination et se 
furent emparés do l'Asie centrale, s'efforcer de conserver 
les prolits que leur assuraient leurs relations avec la 
Chine par la petite Boukharie et de demeurer les in- 
termédiaires du commerce de la soie entre l'Orient cl 
l'Occident. 

' La Perse, limitrophe de la Bactriane, du Caboul et du 
Sindh, avait toute facilité d'attirer les soieries et la soie 
qui arrivaient par terre dans ces contrées. En outre, les 
Sassanides, en s'assurant In possession de la Hésène et 
de la Characène, maladroitement négligée par les Arsa- 
ckles, et en formant avec les Arabes une ligue contre les 

Nous menions combien il est difficile ito résister à l'analogie dos 
noms. Nous-meme, nous y cédons, eu osant demander ici aui sa- 
vants si l'origine du oivvn de Cosmis ne se trouverait pas dans le 
nom des Ou-San, peuple de race blonde qui s'était fiïé, après la 
migration précédemment mentionnée, au nord des monts Thian- 
chan, elqui, se retirant au quatrième siècle devant les Jouan-jouati, 
passa dans la petite Houkharie et dans la Transoxiane (Klaprolb, 
page 166)? Ils étaient alors trop affaiblis pour fonder un vaste 
royaume; ils se seraient donc mêlés au* Djals (peuple de mémo 
raceî), elles auraient aidés à conquérir leur indépendance : de 14 
le double nom de Huns et i'Ephtulilet. 
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Romains, s'emparaient de tout !e commerce de la mer 
Erythrée (1). Ils recueillirent alors, non-seulement les 
étoffes qui, comme dans les siècles précédents, détour- 
nées vers l'Inde intérieure, arrivaient à Rarygaza et à 
la cote de Malabar, mais aussi les produits chinois que 
les navire* npportaientdirectement dans l'Inde méridio- 
nale et dans l'Ile de Ceylan, 

Les Romains n'essayèrent pas de leur disputer l'em- 
pire de la mer. Les empereurs avaient négligé la route 
de la mer Rouge pour s'attacher uniquement à celle du 
golfe Persique; ils avaient lutté au deuxième et au troi- 
sième siècle (2), afin de maintenir au négoce romain la 
liberté de cette route vers l'Inde. Lorsqu'au quatrième 
siècle les Perses se furent emparés dit littoral du golfe 
Persique, etqucPnlmyre, détruite par Aurélien, n'offrit 
plus aux marchands un territoire neutre, les Romains 
eurent le tort de ne pas profiter du voisinage de Ceylan 
et. de ne pas ranimer le commerce de l'Egypte. Ils de- 
vinrent indifférents aux voies maritimes, parce que !a 

(I) L'importance commerciale do la Méséne el de la CbaracSne 
ne pouvait SlM méeonnuo par les empereurs de la l'erse. La fon- 
dation de plusieurs ville*, t'oral-Moyssan. Betten-Ardeschir, Bah- 
man-Sctia, alleile les espérances qu'ils fondaient sur l'occupation 
du lillnral du golfe l'ersiuiio. A dater de cette époque, la Mésèuo 
et la Characi^ir d'iil [in-iii' ils i'c.:a] ire ; it;i>, fus le nom nonteau 
d'Irac-Araby. 

Il) On voit plusieurs empereurs prendre le surnom de Arabicas, 
i cause des expéditions faites dons ces contrées. 
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translation du siège de l'empire à Byzance les rapprocliait 
des marchésde l'Orient, toujours abondamment approvi- 
sionnés des produits de l'Inde et de la Chine. En outre, la 
nécessité presque constante de défendre les frontières de 
l'empire conlro les barbares, et peut-être aussi le senti- 
ment de leur impuissance, détournaient les empereurs 
d'Orient do toute expédition dans la mer Erythrée. Les 
Perses monopolisèrent donc sans obstacles le com- 
merce de la soie et des soieries, et c'est chez eux (i) 
que les Grecs et les Syriens vinrent chercher les pro- 
duits qu'ils allaient ensuite vendre aux Romains. Les 
empereurs, dès leur arrivée à Byzance, acceptant cet or- 
dre de choses, s'occupèrent de régulariser le commerce 
avec la Perse. Le Code civil conserve quelques-unes des 
mesures qui réglèrent le trafic des soieries : un seul 
fonctionnaire, le comte des Commerces, cornes Commer- 
ciorum, avait le droit d'acheter aux barbares ces pro- 
duits (2) ; les villes frontières, Kisibe, Callmtque, Ar- 
laxartes étaient seules ouvertes aux marchands persans, 
et les empereurs Honorius et Théodose rappellent, l'an 

;]) TtïRi féf ix nipJMYUvio Juive» ôi' tyg&flâl Tlipà Pbj|Uii*; 

il t(s i>!=sEh; W>m- Zonaras, annal. 

(î) Codei civil., lib, iv, lit. 40. — Cujas, dans l'hile-rprè talion 
de ce passage, observe que, d'après la loi, il [allait uns permission 
du comte des Commerces, pour que les étrangers el les barbares 
pussent vendre el acheter sur lo sol romain, dans les limites des 
Tilles frontières, il pouvait également autoriser le marchand ro- 
main» traiter avec les Ptrses. 
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410, à Anlhémius, préfet du prétoire, que nulle part 
ailleurs ne devaient être vendues les mardi an dises su- 
jettes comme la soie au droit fiscal (I). Mais, outre ces 
rapports continuels, des marchés (2) tenus dans certaines 
villes à des époques déterminées devenaient l'occasion 
d'un grand trafic de soieries, s'il faut en juger par ce 
que dit Ammien Marcellin du concours d'étrangers de 
toute classe qu'offrait chaque année, au commencement 
de septembre, celui de la ville de Balne. Cette cité de 
la Mésopotamie^ habitée par de nombreux et riches né- 
gociants, était au moment de ce marché, le rendez-vous 
d'une foule de marchands; on y trafiquait de toute es- 
pèce de produits apportés soit par terre, soît par mer, et 
surtout de ceux de l'Inde et de la Sériquc (3). 

(() Cod. civil., lib. iv, lit. 63. — Celle proscription laite aux 
marchands lie s'arréler dans le! villes où les droits seront payds 
par cui, se retrouve dans la traité fait en 56 S entra le* Perses et 
Ici Romains, traite mentionna par Ménandra. C'était, durcste.un 
usage général dans les relations commère i al es de l'empire : les Ro- 
mains ne voulaient pas laisser pénétrer sur leur territoire les bar- 
bares auxquels ils abandonnaient le bénéfice des transactions com- 
merciales regardées comme indignes du peuple romain. C'est ainsi 
que Valens, en 369, accordant la paix aui Gùtlis, prescrit qu'ils ne 
passeront pas le Danube et n'auront la liberté de commercer que 
dans deux villes sur les bords du Deuve. (Ubeau, Histoire duSas- 
£mpfre, llv. xvtt.) 

|î) Nous retrouverons en Europe, sous le nom do foïres,cos gran- 
des réimions annuelles de négociants venant de tous pays. 

(3) « Battie, municipium in Anthcmesla conduirai Macodonum 
n manu prisoorum, ab Euphrate Humilie brevi spalio disparatur, re- 
i> ferlum mcrcaloribus opulentis; uhi,annuasolcmnilate, propo sep- 



PilEMI ÈRE PARTIE- CH. 11. (59 

Toute facilité était donc accordée aux marchands 
pour approvisionner d'étoffes de soie Byzance et l'Eu- 
rope. Mais il en était tout autrement de la matière pre- 
mière. Les Persans étaient fabricants de soieries, et des 
spécimens de leur industrie parvenus jusqu'à nous nous 
révèlent ce qu'était la fabrication en Perse au quatrième 
siècle : ce sont les fragments de tissus conservés, l'un 
dans un reliquaire au Mans, et l'autre à Chinon où il 
est connu sous la nom de chape de saint Mesme, et 
dans les dessins desquels M. Lenormant a trouve des 
indications positives d'une origine sassanide (1). Les 
manufactures de la Perse absorbaient presque toute la 
soie expédiée par l'Asie orientale, et ne laissaient parve- 
nir en Occident qu'un très minime excédant. Il en ré- 
sultait que la matière première était très rare à 
Byzance, tellement que Sapor III voulant envoyer des 
présente à Théodose, ne voit rien qui puisse lui être plus 
agréable que la soie, et que Pacatus, le panégyriste de 
Thèodose, mentionne ce cadeau (2). Cette rareté allait 

> lembris iailiuiu moisis, ad Dandinas magna promîscua) fortuwe 
• uonvcnil multiludo ad cjmmercanda qux ludi mittunt et Seras, 
i aliaque plurima vcbi terra manque conaucla. n Amm. Marcel]. , 
lib. iiv, cap. 3. 

(1) Abécédaire d'ainhCologii; par de Cauinout, <8B*, page !0. — 
Voir aussi hidUlm ni',mimrr.lnl, Ijmenv. 

(î) u 'i'um legaliuiic millcndo. acricorjue prœuendo Pacal., 

Thewius Pantmr., cap. SS. — Lclic&u relève aussi ce fut. liât, 
du fl«s-£mp., Utme iv, pag. !6B. 
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devenir la cause d'une grande perturbation dans l'in- 
dustrie et ie commerce de l'empire romain. 

Les Romains, en effet, avaient besoin, eux aussi, de 
la soie pour leurs manufactures; et celle première 
apparition des fabriques de soieries romaines, ou plutôt 
byzantines, est à remarquer. Les premières villes de 
l'empire romain où l'on a travaillé la soie, ce sont cer- 
tainement les villes de In Pbénicic : cette contrée, depuis 
longtemps célèbre par ses teintures et ses tissus brodes, 
était romaine loque la soie chinoise y fut apportée. Les 
Phéniciens tirèrent parti du fd précieux, et leurs établis- 
sements dans les villes de Tyr et de fiéryle étaient en 
prospérité au moment où le siège de l'empire romain 
fut transporté à Byzance. En voyant tout le profil que 
donnait la fabrication des soieries, et l'énorme exporta- 
tion de numéraire occasionnée par les achats de soieries 
étrangères, les empereurs furent conduits à favoriser 
le développement de cette industrie dans l'empire d'O- 
rient, et voulurent en outre se faire fabricants. De là, 
ce souci de la soie, chose si nouvelle dans l'histoire des 
empereurs Romains. Ils fondèrent à Byzance, sous le 
nom de gynêehi, des manufactures analogues a celles 
des Phéniciens, où furent réunis le lissageet la teinture. 
Le comte des Largesses, cornes Largitionum, magistrat 
chargé de gouverner les trésors de l'empire, eut la di- 
rection des gynécées : c'est de lui que relevait le comte 
des Commerces chargé de l'achat des matières pre- 
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mières. Les règlements les plus sévères furent imposés 
aux. esclaves qui travaillaient dans les ateliers : eux, 
leurs femmes, leurs enfants, ils étaient, de droit et pour 
la vie, attachés aux gynécées et formaient une corpora- 
tion sous le nom de gynè paires, gijnœciarii (1). Des lors il 
s'établit une concurrence inévitable entre ces manufac- 
tures et l'industrie privée, concurrence que ne toléra pus 
longtemps le despotisme impérial. En 369, les empe- 
reurs Valens et Valentinien écrivent ù Archélaus, comte 
des Largesses (2) : - Kous défendons aux particuliers do 
tisser et de confectionner pour les hommes des étoffes 
où. l'or et la soie se mêlent; nous voulons qu'on ne 
fabrique ces tissus que dans nos gynécées. - En 406, 
l'empereur Arcadius mande à Pilométor, comte des Lar- 
gesses (3) : ■ Qu'à l'avenir, on réserve pour notre usage 
et qu'on nous livre la soie écrue, ainsi que la soie'déjà 

(!) Cod.Theodos., tib.t, lit. ÏO, et Coït, civil., lib. ïl, lit., 7, 
De timrilegulis el gynœciunïs, eJc— Nous aurons plus tard, dans 
l'étude dos temps modernes, i examiner ce quo nos corporations 
d'ouvriers en soie ont emprunté 1 celle organisation des gynécées. 

(î) Cvi. civil-, lib. Il, lit. 8, et cod. Theodos,, lib. i, fil. îl, 
lei 1 : h Aurais» ac sericas paragaudas auro intentas viriles priia- 

• lis usibus conleiere coiificerequo prohibemu?, et in gjn&ciariis 
» noslris tanlum Beri pracipimus. » 

(3) Cod. civil., lib. it, til. 1, lei 10, et cod. Theodos., lib. i, 
lit. 10, Icï 13. • I.otos in poslcrum fc ri co blatte acmalaxic hiijus- 

• nmdi apecies interri pra'ni[ irnni=. vi^inii lilirarum auri condem- 
» iiationo priipnsiia liis, qui w:i iniuii: canonum (raclant, prioribus 
o niam cnj n^cu tui| uo oificii, fi Malula eceleslia a quoquam pasji 

• fucrint lemeiari. • 
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teinte en pourpre, sous peine, contre les officiers qui ne 
feraient pas exécuter la loi, d'une amende de vingt livres 
d'or. • En 424, l'empereur Théodose II va plus loin, et 
non-seulement défend de fabriquer des tuniques ou des 
manteaux de soie, mais encore exigo que les personnes 
qui possèdent de tels objets ou d'autres vetimtnts teinta 
en pourpre aient à les apporter de suite au Trésor (1). 

Ces lois vexatoires causaient un énorme préjudice à 
l'empire en restreignant la production des soieries. Il 
eût été de meilleure politique, sansdonte, de suivre les 
traditions des Antonins, el de s'efforcer de rétablir des 
relations avec l'eKlréme Orient. En faisant rechercher 
la matière première dans les ports de la Chine ou dans 
les ports de l'Inde, soit directement, soit par l'entre- 
mise des peuples qui faisaient le commerce dans la mer 
Houge et la mer Erythrée, les empereurs auraient enrichi 
les provinces manufacturières et se seraient procuré 
d'immenses ressources. 

La consommation des étoffes de soie, en effet, deve- 
nait de plus en plus considérable. Le luxe des cours 
orientales avait été adopté par les empereurs de Byzance, 
puis s'était répandu dans les différentes classes de la so- 
ft) Cod. civil., lib. K, il. 8, toi i; cod. Theodos., lib. i. lit. 
Il, lei 3. « ... • >>cc pallia 1 1 : n L i ■ n = n ] ■ ■ .1: mi nuis sericaa conleiat 
ii nul facial. L)uœ tindacoiidiiiio mi] lin s alli'i iu- piTiiiislionr ™i- 
» texte siut, proferan lur oi œdilws, Irad an turque lunicir aut pal- 
• lia n omni parle tcilurœ cruoro infecta conchylii . ■ 
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ciélé romaine, et en Orient et en Occident. Une opu- 
lence incroyable justifiait en quelque sorte ces dépenses 
extraordinaires. Ainsi, à Rome, à la fin du quatrième 
siècle, Olympiodore dit qu'il y a voit beaucoup de familles 
dont les revenus, sans compter le blé, le vin, les divers 
produits de leurs terres, excédaient plusieurs millions 
de francs (I), et qu'il n'était pas rare de voir des for- 
tunes d'un million de revenu. De là ce faste dont les 
détails éblouissent : l'or, l'argent, l'ivoire se montrent 
partout ; on se croirait chez les Perses (2) ou chez les 
Indiens. Les mœurs et les vices des riches Romains du 
siècle de Théodose (3) ont eu dans saint Jean Chrysos- 

(0 noUoi PmiiuovnpoeoiiJtulWiYiawJviUxKKiini wvimiut- 
iai iûlSv à\i-:ir.a-j-At.'.-,-.-j xpOi'.'j w.r.iiçu, /Efi; T'.O dm, xal idj 
oIï'.-j, ml.... (Voir Lebeau, Mit. du Bas-Emp., iiv. 16, an sujet de 
ro passage.) - Ces richesses et ce [aie dans les rangs élevés Je la 
société ne sauraient toutefois former les jeux sur la misère qui en- 
vahissait a cette époque les classes inférieures dans tout le territoire 
de l'empire romain, al. Albert de Broglie en a résumé les causes 
avec une grande hauteur de vue et un talent fort remarquable dans 
son Histoire de l'Eglise au quatrième siècle, tome n, pag. lit et 
■uiv. Mais il n'entre pas dans le cadre de l'étude que nous poursui- 
vons de nous arrêter sur cette distinction, si fondée qu'elle soit. Nous 
aurons nous-mflme à constater bientôt, en parlant des manufaclu- 
rcsdeTyret de Béryteja triste influence que la politique romaine, 
tarissant les sources de richesses de l'empire, avait sur lo com- 
merce et l'industrie. 

(1) lYillemin, Costwnei des anciens peuples, a réuni les détails 
donnés sur le luxe des Perses parSlrabon, Plutarque, Quinte-Curce, 
Dvonisius, Albanie. 

(3) On trouve quelque* traits de ces mœurs dans Pecatus, qui 
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Mme un censeur éloquent et énergique; ils onl été blâ- 
més par Ammien Harcellin dans une spirituello et sé- 
vère critique (1). 

Au milieu des meubles d'or, des plats d'or, des freins 
d'or et des harnais couverts d'or, les soieries n'étaient 
pas déclassées, et, à en juger parles plaintes où les allu- 
sions des éveques et des docteurs, elles entraient pour 
une large part dans les dépenses Toiles du luxe des qua- 
trième et cinquième siècles. En vain, le pape saint Sil- 
veslre a cherché à préserver l'Eglise de la contagion, et 
a décrété, en établissant les rites du culte, que le saint 
sacrifice de la messe doit être célébré par le prêtre re- 
vêtu non de soierie et d'étoffe colorée, mais de lin 
blanc, c'est-à-dire d'une matière textile issue de la 
terre (2), matière qui seule entrait dans les vêtements 

Joue l'empereur d'avoir essayé de refréner les abus. Panégyrique 
de ÏTiéodose, chap. 13 et li. 

fi) Amnt. Marcel]., lib. ïiii, cap. 4, el lib. «vm, cap. i. Dans 
ce dernier chapitre, l'nuleurse moque des plaintes qu'arrachent à 
leur mollesse efféminée les moindres contrariétés, une mouche qui 
se pose sur les franges soyeuses do leurs éventails doréa, un rayon 
de soleil qui traverse leur ombrelle, clc. * Ubi si inter aurala Da- 
v liella laciniis acricis insedcrinl muscs, vel per foramen umbra- 
n culi pensilis radiolus imi périt soi is , queruntur quod non aunt 
i) apud Ummerios nati. » 

(î) ■ Hic construit ut sacrifidum allaria non in serico neque 
« in panno linclo eclebrelur', niai tantum in linleo ex terreno 

linoprocrealo... > Anaelu. Bibliolhec, De vifts liomau. Pan- 
tif., n-ixiiï. Rerum Ucliearum scriptores, loin, m, pag. 186. 
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sacerdotaux des Juifs (1); en vain saint Jérôme, du 
fond de sa solitude, proteste fréquemment dans ses let- 
tres contre l'usage des vêtements de soie, félicite Pam- 
maque d'avoir échangé les babils de soie et les brode- 
ries d'or conlre les vêtements de laine qui préservent du 
froid (2), et conseille àLétade ne mettre entre les mains 
de sa fille ni pierreries, ni soie, ni broderies [3) ; en vain, 
saint Aster (4), évèque d'Amasic, saint Basile (5), éve- 
que de Césarée, saint Grégaire de Nazianze (6), saint 
Jean Chrysostome (7) s'élèvent dons leurs homélies et 
leurs lettres contre le luxe envahissant, si contraire à 
la sévérité do la doctrine chrétienne, et mettent souvent 
en opposition les haillons qui couvrent à peinte pau- 

(I) Voir la lettre de SI. Jérôme A Fabiola, dais laquelle il décrit 
et commente les anciens vêtements sacerdotaux, l'abanet, l'ephod, 
le tslaris. 

(1) ■ Vestes séries et auritm in fila lonlcsccns in mollia lanarum 
o vestimenta mutata sunt, quibus rcpellalur (rigus, non quibus 
« nudelur ambilio. « Ad Pammathium epif t. uv.j edit. Monach. 
S. Maur., loin iy. 

(3) < Pro gûuimis et serico divines codices amet, id rçuibus non 
• auri et pcllis babylonicoe vermiculala pictura, » Epïlt. nu. ad 
Latam. de iastitutione fï/iœ. 

(4) Homclia de Dicitc et Lazaro. S. Aslerii Qratùma it home- 
lia. Paris-, (668, in t°, torn. i. 

(5) In Utxameron homel. 8. 

(6) 14* discours sur l'amour du pauvre : TsI; In Aiau uni 
iipim; ifiiiiao i««jii)iun4at|u«. 

(1) In Gtncsim homel. 18-37. — De charilatc. — Expolilia in 
psalm. a. — lnJoamum homel. B4-6I. — In J/af(*anm homel. 
49. — fnepisloiora ad Philipptnu* homel. 10, ele. 
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vroavec les fastueuses robes de soie dont s'enveloppa 
le riclie : les soieries deviennent de plus en plus recher- 
chées et se montrent bientôt dans les cérémonies de 
l'Eglise. 

■> Les riches, dit saint Jean Chrysoslôme, en sont ve- 
nus à ce point de folie qu'ils font entrer même de l'or 
et des pierreries dans leurs vêtements de soie (1 ). ■ Ils 
s'appliquent de loutc manière à se charger de soie, 
d'or, de broderies (2), afin de resplendir au milieu 
des nombreux esclaves et de la foule curieuse qui les 
accompagnent quand ils sortent, (u\gnHn tertett indu- 
mentis, suivant l'expression d'Ammien Marcellin. Quel- 
ques-uns, au risque d'étouffer de chaleur (3), prennent 
deux et trois tuniques (1), et ils ont soin en marchant de 
faire miroiteries riches dessins qui couvrent les tissus(B). 

(1] Ti ST.pmi flx) }.o|uvu cal ri; ioioOtoi UnnMvnc pittscâ; ksi 
XPimov iwuKiivDi nlf tvMpm. In Genesim hame\ . ( S. 

(î| Ilim Ni» onouiitîï«; TÎ(ilv or.pua nIpdS[«lf,o5ai «olliiili 

«fl: imunf>fai- Ibid. homd. 37. 

(3) ■ Sudaul sut ponderibus la^ernarum qoascolKeinsertai cin- 
ii gulis ipsis ïdneclunt. > Amm. Marcell., lib. xiv, cap. 6. 

(i) St. Joan. Chrysosl., In fpislofum ad Philipp. homd. (0.— 
L'usage de plusieurs (uniques et des chausses richement brodées, 
dûDt nous parlons plus bas, avaU été emprunté aui Pênes. Voir 
les mémoires de Slongei sur les costumes des Perses. Mémoires de 
l'Institut, littérature et beaux-arts, lome îv. 

(5} Amm. Marcell., lih. ni, cap. 6. Ce passage est cilé plut 
loin a propos des dessins dci étoffe*. 
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Leurs lits sont couverts avec des(l)soieriesaux couleurs 
changeantes; et la soie, ■ qu'il n'est pas décent de tisser 
pour des vêtements ■» (2), apparaît jusque dans leurs 
chaussures, s'y mêlant à l'or et aux perles. En sorte, 
ajoute encore le saint évêque, qu'on n'admire plus que 
les œuvres des orfèvres et celles des tisserands (3). 

Cet emploi des étoffes de soie pour les vêtements 
d'hommes ou de femmes est devenu si gênerai au qua- 
trième siècle dans toutes les classes de la société ro- 
maine (4), que les hommes qui n'en portent pas sont 
regardés comme des moines (5), et que saint Grégoire 
de Kazianze nomme les soieries parmi les objets pré- 

(I) ■ Node diinidiala semper cisurgsns, non « plnmiavelatr» 
■ gulis Bericis ainbiguo tulgiire iiilenlibus... g Aram. Marcell., 
lib. un, cap. fi. 

«Su i. \nt<>£ntiut Smfâimmt... et le saint docteur montre le 
jeune efféminé absorbé uaus l'admiration de la broderie de ses chaus- 
sures, elne pouvant plus laver vers le ciel ses yeui loul occupés du 
mérite des fils, tic la beauté des couleurs, <le la perfection dp* feuil- 
les do lierre que le dessin (ait ressortir. 'O y»p niimna-i àftiiji ni 

Xpioltir» i-.0o; mil Toi; imomr.i; djîè :û- -.w'.-.in; il -myinai Klpitp- 
ratoium:, no:t il; li. oùpa.gv ttiri)an« tîsl.j S. Joauu. Cbrysost. 
In MaUhœum bomcl. 49. 
(S) Kûv plr ï»(, io «lOiu (iHpi iiiï wiavraai ÉHTijxt mi tût ifiv- 

(4) a Sorieum ad usus antehac nobilium, nunc cliam infimonim 
i sine ulla discrotione proûciens. > Amm. Marcell., lib. ma. 

(5) • Nos quia seriea veste non utimur, monachi judicamur. » 
S. Micron,, epist. ni ad Marcellvm. 



deux recherchés par tous et dédaignés par lui (1). Du 
reste, on les voit prodiguées à la foule des serviteurs 
attachés an palais de l'empereur (2) ; et, sous Théodose, 
une loi est nécessaire pour arrêter les distributions do 
soieries qui se faisaient jusque daos les jeux du cir- 
que -(3). 

Et ce n'est pas seulement dans l'empire d'Orient que 
les étoffes de soie sont ainsi abondantes, co n'est pas 
seulement à Homo, où Alaric demande qu'on lui livre 
quatre raille tuniques de soie (t) avec l'or qui rachè- 
tera momentanément do sos mains la capitale du monde : 
on les retrouve aussi dans les provinces où les habitudes 
des Romains ont été naturalisées. 

Outre le témoignage de saint Jérôme, qui dans ptu- 

H) Oûî'iDu Snpfii MlivluOTB... S. Gregor. Naz. De l'efiuî suis 
mrmina. Eilit. Paris, 1630, in-f°, lom. Il, pag. 3Î, v. 66. 

(1) Parmi les abus que Julien avaità réformer, Ammïen Marcel- 
lin cite Celui-ci pour les palatins : > Ususque abundanles scrici. o 
Lit. jaii, ttfi (. 

(3) t Nul] i privatoRim liceat holosericani veslem sub quolibet 

• cdiliotie largiri . . . ■'Cod. The*!., lib. iv, lit. 9. — Vopiscus a 

•■W- lier i |iiirli:.'.ilai f, ilf.ti: -'alliiL-i'iLiout les bommes 

sensés, 1° dans la vie d'Aurélini : « Viriimus |>ri)«mi> consulalum 
n Fufii Plaoidi laulo amhitu in circo udilum, ul non praimia dari 

• aurais, sed pilrii:iuni;i vii!u;snlur ; cura darentur lutikic subsc- 
» riete , llncai. paragaudie, darcnlur elUm equi. ingsmtieanti* 
» bus frogi tiomiuibus. ■ ; et î' dans la vie de Carinus : u Dona- 
» tum est cl gr.'ciris arlificibus el gymnicis et hislrionibus cl rrmsi- 
» cia aurum el argcnlum , donata el vesli; scrica.. " 

(4| Leheau, flïsf. du ftu- Empire, liv. jivut, cilc le fail d'a- 
près Zosimc. 
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sieurs de ses lettres adressées (I) à des habitants de la 
Gaule, leur farte do leurs habits de soie, nous avons 
ceux d'Olympiodore, de saint Paulin, de saint Avitus, 
de Sidoine Apollinaire. 

Olympioilore racontant le mariage célébré àNarbonne, 
duroiWisigolli Ataulfe avec PI «ci die, sœur d'Honorius, 
fait ligurer parmi les présents de noces cinquante beaux 
jeunes gens portant des coupes pleines de pierreries et 
d'or, cl vêtus avec dos étoffes de soie (2). 

Saint Paulin mentionne plusieurs fois ces soieries - si 
douces ou toucher - , soit qu'il compare les rigueurs de 
la vie monastique acceptées par les riches du monde aux 
jouissances du luxe qu'ils avaient autrefois, soit qu'il 
décrive la pompe cl les richesses étalées dans l'entre- 
vue que l'empereur Maxime (en 38o) a obtenue de saint 
Martin (3). 

(I) Epiât, liv, ad Pauunachimn. — lïpist, lvi, ad Lœlam. — 
Epibt. ïïiii, ad Eastùthium : « Molli» linlcamina et serica prelio- 
■ simima srfperil&le cilirii citcumrautaiida. ■ 

(I) Aiujlim "Aiiv'iio: "I nlTii EÛiièu; Yiavlîî ni;j:txljv ivS/,- 

IvyimK Mfta. Oljmpiod. Oppr. Corpus feriptorum historiœ. 
flj/iinf. Niebulir. 

(3) il piflioM thliinys I Qnid UK ni oitio 




Vita S. Martini, lib. i, vers. 101. 

Ib.d., lib. h, vera. 1*5. 
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Sidoine Apollinaire, dans la description du château 
deLéontius, montre la maîtresse de la maison - enrou- 
lant des fils de soie sur des cannes légères, et entrela- 
çant avec une trame fauve l'or rendu ductile (1 ),■ preuve 
que dans l'Occident, comme dans l'Orient, l'usage était 
de combiner ces fils de soie et d'or pour orner les vête- 
ments do riches broderies, ou pour représenter en les 
joignant à la laine des scènes variées sur les tapisseries. 
La plupart des familles riches avaient, comme celle de 
Léontius, un appartement spécialement réservé où les 
femmes filaient et préparaient les matières premières 
destinées à leurs travaux d'aiguille. Un autre usage 
également emprunté des coutumes de l'Orient, est indi- 
qué par le poète : on distribuait des étoffes de soie aux 
vainqueurs dans les jeux du cirque (2). 

De tout temps on avait eu l'habitude de mettre dans 
les tombeaux: de personnages célèbres des objets d'or- 



. Martin*, lib. m, ver». H. 

(I> ■ - - ■ * sl *"'" 11,1 ( ! 

Sidon, Apoll., carra. M. 
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févrerie, des bijous, des vêtements brodés d'or(l): à 
dater du quatrième siècle, on se servi! des étoffes de 
soie pour linceul. Saint Jérôme, dons son langage rude 
et austère, demande à ses contemporains • si les cada- 
vres des riebes ne sauraient pourrir que dans de la 
soie (2). ■ Lorsque, en 1036, on fit de grandes répara- 
tions dans l'église de Sain t- G erm ai n-d es-Prés, à Paris, on 
trouva sous le chœur, auprès des tombeaux des princes 
mérovingiens, de nombreuses lombes renfermant sans 
doute les restes de personnages considérables do l'épo- 
que; quelques-uns des cercueils s'élant accidentelle- 
ment brisés, laissèrent voir des ossements enveloppés 
de soieries et d'autres tissus précieux (3). Le corps de 
saint Thierry, mort en SiO, fut trouvé revêtu d'un 
habit de soie lorsqu'on ouvrit son cercueil : beaucoup 
d'autres exemples du même genre ont été cités par 
M. Francisque Michel, qui est entré dans de grands 



(1) En 1541, ou découvrit dans l'église de St-Ptcrre, S Rome, le 
tombeau de l'impératrice Marie, Femme d'Ilonorius. On y IrouTa 
urie quantité de bijoux en or. Willemin donne l'énumBralion de 
ce trésor d'après les renseignements fournil par Lucius Faunul, 
DelU antich. di flona. lib. v, cap. 10. 

(1) i An eadavera dirilum nisï in serieo pulrcscere nesciunl T » 
Vita S. Pauh îreoitto, S. Hier. Opcr.tom vi. Paris., (106, in f. 

|3) « Qnihuedam easu elFraclis visa surit enrpora scrico aliisquo 
h pannis pretiosis involula. » Dissertai ion de Rumart jw I'fglise 
St-Germain-des-Prèt. Recueil des historiens par Dont Bouquet, 
tome iv, page US. 
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développements sur cet emploi des tissus précieux (I). 

Les splendides vêlements de soie étaient, suivant saint 
Jean Chrysostôme et suivant saint Ambroise(2], une 
des choses qui lentaieot le plus les malfaiteurs et qui 
devenaient la cause de la profanation des tombeaux. Par 
les plaintes que ce crime a dans tous les temps suscitées, 
par le maintien d'une pénalité contre les violateurs des 
tombes dans les codes que nous connaissons (3), on peut 
apprécier et l'ancienneté et la durée de l'usage d'ense- 
velir les morts avec de riches tissus. 

Du reste, un des rares fragments d'étoffes de soie an- 

(l) fleetaeftes sur le comme rte, la fabrication et l'nsagc des 
étoffes de toie, tom.i,pag. lïOetsuiv. 

(î) S. Joan. Cbrysosl. Serinoad eos qui cammitum ectlesite, etc. 
édit.Montf, in-f>,tora. ni, p. 51 . — .1 Seri cm vestes et auro inteita 
n velamina, quitus curpiii divilis nniliilur, damna vivenvînm, non 
» subsidia defunclorum eunt. * S. Ambres. De NabtUkt Israetita. 
EAU Bencdkt. Tari*.. 1686. iu-f\ lom. l, paj. S16. — On 
peu! encore consulter Du Cangc, dans le Glossaire latin, au mot 
Sepulmim, el lluralnri, /liitiquitales itnlinr, lom. il, pat;. 3!3 
— On trouve des renseignements analogues sur les coutumes en 
Chine dans le livre arabe intitulé Giuhie des rhroni'jucs , traduit 
par M. Reinaud : •• Autrefois, dit le marchand Solcymou, on 
n enterrait avec le prince tout ce qu'il possédait en fait de meu- 

• Mes, d'habillements et de ceintures; or, les ceintures en Chine 
' se pavent à un pri« m'S-t''V\'' . Mai-; rt'l ma™.' a t\« abandonné, 

• parée qu'on cadavre fut déterre et que des voleurs enlevèrent 
■ tout ce nui avait été enfoui avec lui . • Relation îles voyages 
faits par tes Arabes et (es Persans dans r Inde et tn Chine, ia-18, 
1S4S, tome i, page 36. 

Ç3) iBxialica, lit. 17. Recueil de D. Bouquet, tome iv, page 
tU .—Lex Wi'i<,otk.,m,. u, lit. !. Ihid., tome iv, pag. 135. 
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eiennes qui sont parvenus jusqu'à nous, celui qui est 
conservé à Auxerre et connu sous le nom de maire de 
Saint -Germain -l'Auxerrois, est une étoffe brodée et 
donnée par l'impératrice Placidie, pour couvrir ie corps 
du saint évêque, lorsqu'on le rapporta de Ravenno (i). 

Ainsi, au cinquième siècle, les soieries sont un des 
éléments du luxe dans la vie civile en Europe comme 
en Asie. L'Eglise elle-même s'est relâchée de sa sévérité, 
et les adopte pour ajouter à l'éclat de ses fêles. Les 
partes hrodés et les étoffes tout en soie étaient employés 
comme tentures dans les églises ou comme draperies 
pour décorer les aulels, les chapelles et les tombeaux 
des saints : c'est ainsi que sont fréquemment mention- 
nées les soieries dans le testament de l'abbé Arïdïus, 
dont Grégoire de Tours a conservé le texte (2). Même 
pour les vêtements liturgiques, les soieries étaient tolé- 
rées, el il n'y avait plus de différence entre les habille- 
ments des ecclésiastiques et ceux des laïcs (3). 

Les barbares eux-mêmes avaient des soieries : ainsi, 

(l| AlMlairc d'arcliêolnr)ie de Caumonl, 1854, pag. ÏO. 

(i) " Coopcrtoria oloierira quatuor... . Super scpulcro wmeto 
* oloscrica duo... Palla super al tariolo sancli Hilarii... Velola per 
p. ipsius oratorii parwtca iria oloscrica, etc. « Grog. Turou. Vite 
S. Ariitii. — La présence de ces poêles sur une tombe était une 
marque île canon Station, observe M .' Francijque Michel, loin, i, 
pag. (35. 

(3) Voir Bock : <3<tti6l< Ht Illatal(iS« *«*»«, Si*tfirtm 9 m, 



114 HISTOIRE DE LA SOIE. 

on est tout étonné de les rencontrer citez les Huns d'At- 
tila, ces sauvages dont Ammien Marcellin a laissé une 
peinture si peu séduisante (1). Priscus, qui lit partie de 
l'ambassade envoyée par Théodoso II à Attila, et qui 
conserva le journal de son voyage, parle de vêtements 
de soie et de pierreries indiennes données par Mas i min. 
le chef de l'ambassade, à Edécon et Oreste, afin de 
s'assurer leur protection auprès do leur roi (2). C'est 
sous une tente de soie, au dire de Jornandès, que fut 
placé le cadavre d'Attila, pour recevoir les derniers hon- 
neurs (3). Evidemment il n'y avait ni commerce ni Fa- 
brication do soieries chez les Huns (4), et ces étoffes de 

(t) Ammian. S1arcell.,lib. xxxi, cap. î. Voici ce qui a rapport 
à leur costume : « Induinenlis opcriunlur liulcis vel ci pellibus 

• silvcstrium murium consircinatis; necaliaillis domeslica vestis, 

• alia forerais, sed semel obsoleti coloris lunica collo inserti non 
ii anté dcpouilur aut mulalur, quam diuturna carie in pannulos 
» dcfiuierit defruslata. ■ Le contact de la civilisation romaine 
était bien nécessaire pour modifier un pareil laisser-nlter, et les 
mœurs des Huns avaient bien changé au cinquième siècle. ' 

3) ÏB F .>or;ia6iimoiial>.»î.;'I.S.iit)iî... Prisci Hisloria, fig. 171 , 
Corpus Kriptomm hittwia Biiantinw. 

(3) <• Intrà lontoria scrica cadavero collocato... » Jornandès, De 
rébus Geticis. 

(4) Sérou* d'Aginoourl a sans doute eu quelques renseigne- 
ments que nous n'avons su retrouver; ar il n'hésite pas à dire : 
« Les tommes des Huns et des Golhs savaient filer ol lisser les 

• toiles les plus fines , teindre les laines et les taies, en former 
n de riches tapis. ■ Histoire de l'art pur les monuments, tome i. 
Priscus, étonne du lune qu'il trouve clioi les Huns, cite les ri- 
ches tapis étalés dans la tenu d'Attila '034v«i; ml rnntkiM "*?<- 
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soie provenaient du butin qu'ils emportaient après avoir 
dévasté les provinces de l'empire d'Orient, ou des pré- 
sents qu'ils recevaient. Il en était de même des Gollis, et 
nous venons de citer la contribution imposée par Alaric 
auxllomains, de quatre mille tuniques en étoffes de soie. 

Pour les nations occidentales, la soie teinte qui était 
fournie aux travaux de broderie et les tissus sur lesquels 
les ûgures coloriées étaient, suivant le langage de saint 
Paulin, pour ainsi dire vivantes, docte expressis vivenlia 
sigiiii, venaient du pays des Séres (I). Historiquement, 
nous ne devons voir dans celle expression de terka, que 
l'indication d'une origine orientale : les étoffes de soie 
étaient fabriquées dans l'empire romain, dans la Perse, 
dans l'Asie centrale, et la Sérique ne gardait que le mo- 

iniuiinoi, el les broderies nuiquellïs s'occupaient lu rcino cl ses 
femmfi» / (.u [ .iin( 1 [Tiri..))ovSl 1 (hij 4( .jvo;, mais ne parle ni 
de soie ni tlo Jilalurc de soie. 

(11 Tt Mil! Arjbti dtU M, le Ytlleiî San. 

Clandian. in Eutiop. Un. i. 




Sid. Apoll., tarmen 13. 
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nopole de ta production de la matière première (1). 

Les manufactures persanes étaient naturellement les 
plus favorisées (2), et la nécessité pour les Itomaïus de 
recevoir la soie des marchands persans, devenait de 
jour en jour plus onéreuse. Pour y échapper, Justinien 
voulut ranimer l'ancien commerce qui se faisait par lu 
mer Rouge avec l'Inde. 

Depuis que les Romains avaient abandonné le golfe 
Arabique, la prépondérance qu'ils y avaient momenta- 
nément exercée avait été partagée entre les Homéritcs, 
peuple arabe qui habitait l'Arabie méridionale, et les 
Ethiopiens. C'est à eux que s'adressa Justinien. L'am- 
bassade envoyée vers le roi d'Ethiopie , Hellislheus , 
semble avoir été celle sur laquelle il fondait le plus d'es- 
pérance; les historiens grecs (3) en parlent avec de 
grands détails. 

Les Ethiopiens, dès les premiers siècles de notre ère, 



(1) Cosmas, au suiême siklc, désigne la Chine comme le [>a;a 
de la soie: "Avril SHyûmii uugEimi tmv,T((.irt«eitt« nlofuh*, 
Cosin. !nd-, lib. ][, coll. Jloiitf., lom. ii.pag. 43/.— el ailleurs : 
TCwt«|iliatn BiMtfta. /Ml., lib. XI, pag. 331. 

(2) On trouve loojoura en l'erse abondamment de la soie, dit 
Coamas : it)S6o: jiiioïfov nii i-jfioïtui. Ojv'ii. île mundu, lib. il, 
pag. 1 38. — En outre, dans ce passage, Cosmas insiste beaucoup 
sur les avantages que le voisinage des coiiIrts centrales do l'Asie 
el les communications par terre avec la Chine donnaient à la l'erse 
.pour s'approvisionner de la soie. 

(3| l'rocop.,DcMlopcr5ico,lib.i, cap. ÏQ. — Malal., Chrome., 
i>Bjr. 96, ed. Nicbulir. 
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s'il faut croire l'ausanins, étaient en relations suivies 
avec les Séres, relatioos que rappelle Hélioiloro au qua- 
trième siècle (\). Ils possédaient le célèbre portd'Adulis 
(aujourd'hui Arkiko), très-fréquenté par les marchands 
de loulcs les nations, et peun peu ils s'étaient emparés 
du commerce qui se faisait entre la mer ltouge et l'Inde. 
Au commencement du sixième siècle, de fréquentes 
communications étaient établies entre Adulis et l'Ile de 
Ceylan (2) ; un très grand nombre de négociants grecs et 
persans se rendaient en Ethiopie chaque aonée (3), pour 

(1} -i'(/iiojj. lil>. \. — Quoique Arnyot ait traduit la mol grec 
ïiipi; qu'où lil daus le tcilc pu le mol Syriens, nous avons 
ïdoplé le teai indiqué par Coray. Ce savant, dans l'édition qu'il 
u donnée du roman de l'évoque de Trieca, dit que le peuple désigné 
est le peuple icn:, ci'lui tjui faisait li commerce do la soie. Noies, 
page 3b 1, tome 11. — Voici le leste de Pausanias qui noue auto- 
rise & supposer que les relations entre l'Ethiopie cl la Sjirique s'é- 
lablircutdés que les communications par mer eurent lieu avec lu 
Chine uu-riiliimale. Apivs avoir espusé ce qu'on loi a rapporté du 
la situation de ce pays au fond de lu mer Erythrée, cet auleur 
ajoute : Ai™ an Sr, nv AiMiun Yiwu; «ia'v =1 ïîsi;.... 

Oi it OÙTOÛ; (.ù« k:'::'.-.i:, ïiv'.-a; iî i>a;j siiiYiifis'-î çauli llvai. 

In Mliac, lib. vr, cap. Î6. Celle opinion que les Sères pouvaient 
être d'origine Ethiopienne, bico que conlrcdile, comme l'observe 
['ausauias, n'esl-clle pas la conséquence du fait que les naviga- 
teur* Ethiopiens avaient des premiers visilé les cotes lie la Chine, 
et rapporté par celle voie maritime la notion du peuple chinois. 

pag. 33". 

(3) On «toute que daus l'hiwr de H13, le roi d'Elhiopic, alors 
en guerre avec les Homérilos, pul uoliser sii cents [aliments do 
commerça appartenant aui uégocianis étrangers qui fréquentaient 
I. \î 
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y chercher les produits indigènes ou evoliques. Justi- 
Tiien pouvait donc espérer le succès de son ambassade, 
qui n'avait d'autre but que de faire valoir tous les avan- 
tages que les Ethiopiens s'assureraient, s'ils essayaient 
d'enlever aux Persans le commerce de la soie et do de- 
venir les seuls intermédiaires de ce commerce entre la 
Chine et Conslanlinople. L'empereur comptait aussi 
sur Iq conformité de religion pour obtenir du roi d'E- 
thiopie, qui était chrétien (ip.tïs'c;, dit Procopc], une 
alliance sérieuse contre les Perses, Le résultat ne fut pas 
tel que Justinien l'eut désiré. Le roi d'Ethiopie conclut 
une alliance offensive et défensive; mais il se déclara 
incapable de lutter contre le commerce persan sur les 
marchés de l'Inde : la position de la Perse rapprochait 
trop de lu Chine et de l'Inde les marchands de ce pavs 
pour que le commerce de la mer ltougc put trouver le 
moyen de compenser col avantage. D'ailleurs à celle 
époque l'empire des Sassunides avait acquis jusque dans 
l'Inde un ascendant incontesté. - En Perse, observe 
M. Iteinaud, le commerce avait pris une grande exten- 
sion par terre et par mer, et le nom persan devint le pre- 

son royaume, ol les ajouler ù une flotte de Mpt cents autres navi- 
res qu'il fit construire. Lcbcau, Histoire if» Bat-Empirt, tome nu. 
— Cette guerri' avait l'ihiU: préciséinuiil parce que le roi des Ho- 
merllM avait iQUlu s'opposer au passage des marchands romains 
qui allaient Iraûtitiorcn Ethiopie. Assemam JJiWfortecn orientait*, 
loin, i, pair. 359. 
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mierdes noms dans les mers orientales. A Ceylan et sur 
la cote du Malnhnr, le sceptre du commerce était entre 
les mains des Persans Les écrivains arabes et per- 
sans s'accordent à dire qu'à cette époque ie golfe Per- 
sique était sillonné par des navires arabes, persans, in- 
diens et même chinois, et que les rives du Tigre et de 
l'Euphrate étaient un centre de vaste commerce (1). * 

La crise que Justinien avait prévue depuis que la 
guerre avait de nouveau éclaté entre la Perse et l'em- 
pire romain, et qu'il avait voulu conjurer, frappa la. 
fabrication _ des soieries dans l'empire d'Orient. Les 
manufactures, faulo de matière première, périclitè- 
rent : les soieries devinrent elles-mêmes plus rares 
et atteignirent des prix exorbitants. Uni; loi fâcheuse 
vint encore accroître le malaise. Les marchands ayant 
accusé du renchérissement des étoffes, non-seulement 
l'élévation du prix de la soie chez les Perses, mais aussi 
l'augmentation des droits nécessités par la pénurie du 
trésor impérial , Justinien irrité fixa un tarif et défen- 
dit de vendre la livre de soierie plus de huit sous d'or (2). 
Celte dépréciation était trop considérable (3) : aucun 
marchand ne voulut vendre au prix du tarif, qui consli- 

(I ) Mémoire (/ ( ; ..yni,,)^ ; ur-, Ittihrirjne cf frimtifigw tur ïlnde. 
Acn-itmie drtl'WTiv'"'»* ■' B * "' res > ,nme Iv <»> W 

[1) Nbfiv 4™"'* o-A i S*™ rt< T'.™iii|( Mi- 

:i; ni* Ibfwti-nt. l'rocop., Hitt. arcan., cap. !5. 

(3) Pour B'e'ti rendre complu, on peul comparer eu prix à celui 
que non» avons trouvé pour lu livre de soie teinte du temps d'Au- 
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l liait pour lui uni* perle inévitable, lieux qui essayèrent 
d'enfreindre la loi furent saisis et punis; le commerce 
fui arrêté. Le préposé au trésor, cornes LargUionwn, seul 
dispensé de se conformer au règlement impérial, acca- 
para les étoffes de soie. Il les vendit bientôt à un prix 
supérieur à celui du tarif, abus toléré parce qu'il profi- 
lait au trésor, et on vit, lorsque Barsame eut celle 
charge de comte des Largesses, l'once de soie leinle en 
couleur ordinaire atteindre le prix de (1 sous d'or (I), 
ce qui portait le prix de la livre de soie à 72 sous d'or, 
A ce taux la livre de soie devenait l'équivalent de la 
livre d'or monnayée (car on taillait 72 sous dans une 
livre d'or), ou encore do 5,472 fr. de notre monnaie |2), 

rélien . On taillait Tï sous d'or, aura, ù Byianee, clans la livre 
d'or nui n'était plus comme .\ Rome de 100 scripulcs, mais qui 
prsail 188 stipules, île même que la livre ordinaire; en outra, nu 
lieu d'employer l'or pur comme a i second siècle, on l'alliait de 
1/6, de torlc que les huit aura pesant 3Î scripules, au lieu Je 67ï 
grains, n'aviknL qui: iiiîO grains »ïni" pur. Il- tnim pondaient donc 
à - «00 fr. à peu pris, et on uestuplant, pour avoir 

la valeur plus ciaclc par les mniifs ,iou:vi< plus haut, 600 francs. 
Sous Aurélien, le prix élail 111 11 francs. Voir les calculs pour celte 
époque, page UZ. 

H) Bi?'.; BjocttBïWfni; w aCnrxlttv i»ao» ? l\ ifoa&t. 

Prccop., Bitl. Arc. 

(ï) La livre d'ur monnaye, à cause de l'alliage -de 1/6, contenant 
0,1)40 grains d'orpurau lieu de6,ui8, est eu e (Te t représentée, si on 
la compara au prix de l'or aujourd'hui, par ^^^iiî? — m» pp. 
En îextuplnuL celle valeur, on a le prii indiqué rie 5,411! francs. 
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ce qui porterait le. pris du kilogramme de cette soie 

. I900O X 5(7î .„ . 

a "mû» = i7,iyO fr. environ. Ce prix elail 

quadruple pour la soie teinte en pourpre; carlVocope 
dit que l'once de soie en pourpre fine était vendue plus 
lie 24 sous d'or, ' COioijpsï tO.U-i w -smaçSn xai iîxeat, 
de sorte que la livre de soie pourpre valait du lemps 
de Justinien, 21,888 fr. de notre monnaie, c'est-à-dire 
plus du triple (1) de la valeur qu'elle avait du temps 
d'Aurélicn. 

Les manufactures impériales, dont les produits (2) 

(t) Nous avons en effet trouvé quo le prin de la Htm d'or du 
poids de ÎS8 scripulet était 4,095 fr.,etcn sextuplant, pour re- 
présenter la valeur de nos jours, 6,570 fr. ; el nous savons que lu 
livre de soie pourpre était équivalente poids pour poids à l'or pur. 
Quelques auteurs, et entre autres Sauniaise, disent quo la soie al- 

du temps d'Aurélicn, c'est la soie pourpre qui cet nommée, et que 
du lemps de Justinien c'est la soie teinta en couleur ordinaire 
qui est assimilée à l'or. 

(î) Nous n'avons pu trouver trace de la valeur qu'avaient les 
éloffes de soie dans le commerce eu Occident. Les soieries persa- 
nes clcbinoises durent certainement profiter de cello hausse; mais 
nous no crevons pas que ces prix, imposés par le comte des Lar- 
gesses Barsaroc, fissent loi partout. Dans le testament do l'abbé 
Aridios, tesloment conservé par Grégoire de Tours, le prix <ie quel- 
ques ornements est b'ien indiqué, mais ni le pnids de ta soie em- 
ployée dans ces ornements, ni la valeur des broderies ou des pier- 
reries ne nous finit ■ I o i : 1 1 ■ ■ î . (Juel r>-n=ei(!ncraent tirer, pour le prix 
de la soie, du prix de 16 sous d'or désigné, par exemple, pour un 
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n'étaient pas, comme an quatrième BÎèrfo, uniquement 
réservés pour l'usage de l'empereur, réalisèrent des 
bénéfices considérables, mais l'industrie privée était 
ruinée. Procape contemporain de ce désastre, dépeint le 
triste état auquel étaient réduits les fabricants et les 
ouvriers dont l'industrie depuis plusieurs siècles avait 
fait la prospérité des villes de Tyr et de Béryte, el il 
nous dît que les artisans inoccupés mouraient de faim 
on s'expatriaient en Perse (I). Justinicn n'avait donc 
réussi qu'à favoriser ses ennemis: le développement de 
la fabrication des soieries suivait chez les Persans une 
marche ascendante, tandis que dons l'empire d'Orient 
la production s'annihilait. 

Dans ces conditions, on comprend avec quel empres- 
sement l'empereur accueillit l'offre que vinrent lui faire 
deux moines persans d'introduire à Byzance la filature 
de la soie (2). line mission dans le nord de l'Inde les 
avait mis à même d'étudier la manière dont on élevait 
les vers à soie et le parti que l'on tirait de leurs cocons. 
Ils racontèrent à Juslinien que cette soie chinoise si 

(I) Procop., Bitt. Anima, cap. ï5. 

(1| Ces détails sont emprunta à Procopo, De bellù Gothim, 
lib. iv, cap. 13, mais complota avec les renseignements qu'oui 
fournis posléricurormmt Théopbana el Zonare, PrOMpa ne Bin pat 
le nombre des moines ; Thûiptiiiiii! dil ^im i-îouji-iiL àvfo ll<p«i|; t un 
Persan. Oatûv, edit. HtetcbaliDI , iù-P, pag. 38; 

Zonare indique que les moines «laie ni au nombre de <leui : peiagai 
atiu-.hr,. .tiinnf., edil. Wolfiuf, in-f, tora. m, pag. G6. 



recherchée était le résultat du travail d'un ver, mué- 
/.«ita; fieîaïïl; (1) àn\iio-jc,y/j: ; que ce ver se nourrissait 
des feuilles du mûrier; qu'il devenait papillon, et que 
les œufs pondus par tes papillons étaient recueillis et 
soumis à une éclosion artificielle pour avoir de nouveaux 
vers. Ils proposèrent à l'empereur d'aller chercher non 
des vers, mais des œufs. Encouragés par les plus magni- 
fiques promesses, ils repartirent pour l'Inde, et, à l'expi- 
ration de l'année (l'an 553), ils apportèrent ù Justinien 
des œufs qu'ils avaient cachés et conservés dans des 
cannes de bambou (2). Au printemps, ils les firent éclorc 
dans le fumier, suivant la méthode chinoise, élevèrent les 
chenilles, comme ils l'avaient vu pratiquer en Orient, en 
les nourrissant de feuilles de mûrier (3), séparèrent les 
cocons qu'ils destinaient à la reproduction et montrèrent 
comment on dévidait les autres pour en obtenir celle 
soie fine et brillante tant enviée. 

Le christianisme dotait l'Occident d'une nouvelle 
source de richesses : l'industrie de la soie devenait euro- 

(1 ) Le mot ydcEr, ou |li't,e«, que mus Irouvuns pour la première 
fois, représente la sou' énue, cello que produit le ver el qu'on lira 
du cocon. Nous îtu- titïi .■ I li'hu js Lieu 'il n en fut l'origine. 

(î} Ti eiwpji* tÛv cxuîiixw» ix yopQfcit Mfcw..., (lil Théophone. 
C'est cet auteur qui est le plus prolixe ddns son récit cl nui donna le 
plus de détails. 

(3) Quelques écrivains modernes ont supposé que les moines 
persans rapportèrent la semence du mûrier avec les teuts de vers à 
îM-ii'. Jjoua rappclii'ious ici que lr mùrirr était ili'puiit longtemps 
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péonne et entrait dans, une nouvelle phase. Lus con- 
quêtes faites pur l'Eglise dons la Pcrse^ans la Buclriane, 
dans l'Inde, conquêtes dont les écrits des Pères contien- 
nent un magnifique tableau, et que Cosmaslndi copie lis- 
tes esquisse dans sa Topographie chrétienne, expliquent 
comment les missionnaires purent accomplir avec succès 
le voyage annoncé et tenter une entreprise qui jusqu'à 
celte époque avait été regardée comme impossible. On (lé- 
sait pas exactement quelle est la contrée oii ils trouvè- 
rent établies la culture des mûriers et la cueillette de la 
soie. Proeope nomme cette contrée la Scrinde. Ce nom 
semble indiquer un pays limitrophe de la Sérique cl de 
l'Inde: aussi d'.Vnvillc la placc-t-il dans la partie de l'Inde 
septentrionale la plus rapprochée de la Sérique, c'esl-à- 
dire, entre les sources de l'Hydaspu et celles de l'Indus. 

connu dans'l'Asiu occidenlale, on firèce, en lulio, comme pou* 
ravonsdil dans lo premier chapitre. Pline nomme le mûrier painii 
les arbres qui décuinil Irt a.'i.c- il. 1 - muions rie tlorac,Hi (kwic 
arbvrcB, (les ai-lnr< d'mji nwiil . -Nuiis m ]. mu-un s oublier non (dus 
l'allusion que fait Ovide dans un de s^splus charmants récit!, à nos 
(icui espèces de miùimt, le mùriiT h i'rniii 1)1 a lies cl le mûrier à fruits 
rouges : l'yramc el Thishé se donnent rendci-vous auprès du ma- 
rier qui ombrage la lombe de Ninus, 

. . . lû-ot Ibl niTf i> nlurrirm poniii 

Melumvrph , lib. rv. 
El l'on sail <;c qui causa le changement de conteur dans les fruits 
do cel orbre. I.'indicalion du lieu de lu scène sous les murs de Haby- 
lono, n'est-elle [«s aussi comme une réminiscence qui viendrai! :i 
l'appui de l'opinion que nous avons émise plus haut et qui assigne- 
rai! l 'origine du mûrier uui contrées de l'Asie: 
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Gosseli ii, attiré par la similitude tic nom, met hv Sérinde 
près de la vîile moderne nommé Sir-Hind, par consé- 
quent la rapproche du Gange tout en la laissant dans 
l'Inde septentrionale. Forsler suppose la Sérinde au delà 
de l'Himalaya, dans le l'etit-Thibct, et c'est cette suppo- 
sition que nous admettons plus volontiers. Pour nous, 
en effet, s'il nous est permis de donner notre avis, c'est 
dans le Khotan que les moines persans sont allés cher- 
cher les vers à soie; là est la véritable Sérinde où les 
précieux insectes étaient naturalisés depuis deux siècles 
à peine. 

Quelle que soit la contrée où allèrent les moines, le 
succès de leur entreprise fut d'une grande importance 
pour l'empire de Byzanco. Ce n'est pas que la produc- 
tion de la soie indigène allégeât immédiatement les 
charges résultant de la nécessité d'acheter la soie étran- 
gère: même sous le régime le plus libéral el avec les 
encouragements les plus constants, la sériciculture s'est 
développée très-lentement dans les Etals modernes; 
sous le régime exclusif et peu intelligent des véritables 
intérêts commerciaux qu'avait adopté le gouverne- 
ment romain, cette industrie fut comme emprisonnée. 
Le monopole, principe admis dans toutes les branches 
de l'administration impériale, s'empara de cette nou- 
velle source de revenus, comme il s'était emparé de la 
teinture de pourpre et delà fabrication des soieries; les 
éducations se localisèrent sous la direction des officiers 
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du palais et demeurèrent partielles et restreintes. Or 
l'on soit quelle quantité de cocons est nécessaire pour 
produire peu de soie (12 kil. de cocons font un kit. de 
grège], que de déceptions attendent l'éducateur, en fin 
combien en général, et surtout dans les essais d'un dé- 
but, lo résultat de l'éducalion est minime si on le com- 
pare aux risques et à la dépense de main-d'œuvre. Les 
Romains espérèrent donc avec raison que la production 
de la soie deviendrait avec le temps, une source de ri- 
chesses, et que l'empire cesserait d'être tributaire des 
peuples de l'Asie; mais ils ne pouvaient compter sur 
ce résultat dés le sixième siècle. 

Aussi les historiens byzantins signalent durant la 
seconde moitié du sixième siècle, comme dans la période 
précédente, de nombreuses Icntatives faites par les em- 
pereurs d'Orient pour se procurer la soie, et échapper à 
l'impôt prélevé par les l'erses. Cette lutte commerciale 
devenait de plus en plus inégale: les Perses étaient a 
l'apogée de leur puissance ; toute l'Asie méridionale re- 
connaissait la souveraineté do Chosroès Nouschirvan, 
prince dont le règne remplit une moitié du sixième siè- 
cle; la capitale de l'Ile de Ceylan avait même été con- 
quise (1), au dire d'un écrivain arabe , Harcua d'Ispa- 
ban, par les l'erses. Toutes les routes que nous avons 
décrites étaient donc, suivait le bon plaisir du roi des 

(t) Fail cité par M. lUiiiaud, Relation des voyages dans Vlnde 
•:t 'Uns la Chin-, -iiacoura préliminaire . 
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Perses, ouvertes ou interdites au commerce romain. 
De ta les efforts des empereurs pour créer une commu- 
nication nouvelle entre Conslanlinople et la Sogdiane, 
au nord de la mer Caspienne. 

Les Thou-kiu ou Turcs (I), descendants des anciens 
Bioung-nou venaient de chasser les .louan-jouan et do 
fonder, (en 352 de noire èro), dans l'Asie centrale un 
vaste empire limitrophe do la Chine et de la Perse. L'in- 
térêt commercial et l'intérêt politique conseillaient aux 
Romains de rechercher l'amiLio de ce peuple et de s'en 
faire un intermédiaire avec l'empire chinois, en même 
temps qu'un allié contre les Perses. Aussi, dès quo le 
Khakhan des Turcs eut montré le désir de nouer des rela- 
tions amicales, les empereurs byzantins répondirent avec 
empressement à ces avances qu'ils n'auraient probable- 
ment su commentprovoimer. Mcnandro a raconté plu- 
sieurs ambassades échangées entre les Romains et les 
Turcs, sou3 les règnes de Justin, de Tibère, et de Mau- 
rice. La plus importante pour nous, c'est celle dont fut 
chargé Maniakh, et qui arriva a Byzance l'an 568. Cette 
ambassade avait en effet pour but spécial d'établir un 
commerce de soie entre les deux peuples; et, en outre, 
comme elle avait été précédée d'une mission analogue 

({) Klaprolha recueilli d'intéressants détails sur cet empire des 
Thou-kiu, qui a donué le uoru do Turkostan à la vaste conlréo bai- 
gnée parle lavarles (le Sihoun moderne) et pal l'Oius (la Djihouri), 
Tableaux historiques iîe l'Asie, page Hl. 



auprès du roi des Perses, elle fait voir, par l'accueil 
1res différent que trouva Maniakh dans Tune ou l'autre 
contrée, combien, la Perse élait plus favorisée que l'em- 
pire romain pour l'approvisionnement de la soie. 

Ce fut a l'instigation des Ephtalitcs de la Sogdiane(i), 
que la démarche fut tentée par les Turcs. Dépossédés 
récemment de leur suprématie sur l'Asie centrale, les 
Eplitali tes voulaient conserver les bénéfices des relations 
commerciales avec la Chine, dont ils étaient les inter- 
médiaires depuis les premiers siècles de noire ère. Ils 
demandèrent à Dizaboul, le Khakltan des Turcs, l'autori- 
sation de se présenter au roi des Perses, afin d'obtenir 

(I) Ce que nous avons dil plus haut des Ephlaliles explique 
pourquoi nous gardons ici ce nom au lieu de nommer simplement 
les Sogdicns. Ménaodro indique que cette ambassade fut composée 
cl envoyéo par les Sogdiens.el il insiste seulement sur la différence 
enlre les Ephtalitcs cl les Turcs, pour prouver leur domination suc- 
cessive sur la Sogdiane : Oi E^Soirai ot nfcatcu ph ïftaVItwi, tn „- 
xoGra 51 Toùfiu. uit»«< Rien ne démontre que la race Djale, les 
liphtalilos, ne fut pas demeurée dans la Sopdiane, comme dans la 
Boctriane et auprès du lac de Lop où M. Vivien de Sainl-Martin les 
monlrc au septième siècle d'apr^ bi b écrivain- finnois do l'époque 
des Thang ( Mémoire sur 1rs Ephtalitcs, pa^c 1 H), comme encore 
dans les vallées liimalayeimesoù Viilr.r Janjuemont trouva lesZihd 
il v a quelques années (même Mémoire, page 93), comme enfin 
dans lo lias Indus (même Mémoire, page 401 et 119). — Les 
Ephthalites, dont noua avons vu précédemment la prépondérance 
se développer dans l'Asie centrale, étaient restés en possession de 
tout le commerce qui se faisail par terre avec la Cdine. C'est, ce 
noii6 semble, une allusion au* marchés intérieurs et aui porta in- 
diens où l'on trafiquait de la soie, qu'il faut chercher dans celle 
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ta liberté de vendre la soie aux Mèdes (1). L'autorisa- 
tion fui donnée, elles ambassadeurs parlirent sous la 
conduite de Maniakh, prince dés Sogdiens. Ils se rendi- 
rent à la cour de Cltosroès, et le prièrent d'accorder à 
leur nation le droit de faire le commerce de la soie en 
toute liberté dans son empire (2). Après avoir longtemps 
■ ajourné la réponse, Cliosroès assembla son conseil ; puis, 
cédant aux suggestions de Catoulf, Ephlalite qui avait 
trahi sa nation et jouissait d'un grand crédit auprès du 
monarque persan, il acheta la soie' apportée par les 
ambassadeurs et la fît brûler publiquement. Il voulait, 
par cette conduite, montrer aux Ephtalites, ses anciens 
ennemis, que la Perse n'avait aucun besoin de la soie des 
Turcs, rri èx Tevptimv fiîToJn (3), cl qu'elle en lirait 
directement de la Clu'ne, par mer, en assez grande quan- 
tité. 

phrase lie Théophane : 01 ■jio Tmpxoi ii:t tk n Eiipcdu l^nifn xi; 
raO; lipiMC *dt«/m- wOl* Si nplv Hiçjai xiti^si. (BiOn^m] t-iû 
*4jii™, «dit. Batehel., in-f", patfe 38). Jamais, en tft>l, ni les E|>h- 
lalilcs, qui avaient été dépossèdes par les Turcs, ni les Perses n'a- 
vaient eu en leur pouvoir un port chinois; d'aulre part, il est 
poBSÎblenue les Turcs eussent momentanément en!cï6 aux Perse» 
ta domination des petits Etals situés sur les deux rites de l'indus, 
jusqu'à la mer. 

[Il 'Q; il Uûm nniSnl; oi ïor'îoÏTai û«ov mftratvn tilv \iitalv, 

M«j3w. Henand. Kceerpt., pan;. J9S, edit. Nicbuhr. 

(i) 'ESiovw iiinin; nipi 6™; bu ™ ; Huions mito* npoi». 
fioi in'aitS n-.r.iiwiïlt-,. ibidem, pa g .!96. . 

(3) Ces mots sembleraient indiquer qu'outre la soie chinoise, les 
EphlaHies avaient aussi de la soie prodaiie dans l'Asie centrale, 
chose tort probable, comme nous l'avons déjà exposé. 



Econduils par le roi do l'erse, les Ephlalites ne se 
décourageront pas. La guerre ayant peu de temps après 
éclatée entre Dinaboul et Chosroès, Maniakli engagea le 
Khaklian à rechercher l'alliance des Romains et à leur 
proposer le commerce de la soie, dont ils faisaient 
un plus grand usage que la plupart des autres peu- 
ples (1). Dizaboul adopta le conseil et remit à Maniakh, 
chargé de cette seconde mission, des présents pour l'em- 
pereur romain, dos lettres ol de la soie. Les Perses 
fermaient la route de la mer. Maniakh entreprit son 
voyage par terre et se dirigea vers le Volga ; un long et 
périlleux trajet à travers des, montagnes couvertes de 
neige, des plaines désertes, des forêts et des marais, con- 
duisit les ambassadeurs au pied du Caucase (2), qu'ils 
franchirent pour se rendro à Byzance. Ils furent parfai- 
tement accueillis par Justin. Cet empereur leur montra, 
il est vrai, avec orgueil la soie produite dans son palais, 
et obtint des ambassadeurs, qui apprirent avec un grand 
étonnement que depuis le règne de Justinien les lto- 
mains avaient des vers à soie et savaient préparer la 
matière première, l'aveu que cette soie était aussi belle 
que la leur et que la soie chinoise; mais toute sa con- 

(I) Un! mp' eÙTOùc iiïiov inox«p.iï(iï r*v phiEnv u x«l "btbts 
«lia» tSv iiiui i>6pÙRDv xp"l^«u;. Menaml., pag. 198. 

(!) La domination des Turcs no l'Élcndail pas vota l'ouest an 
delà du Volga, et les Contrées qui entourent la mer Noire étaient à 
celte époque possédées pur les peuples que les Turcs avaient chas- 
sés de l'Asie. 
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duite, conduite d'ailleurs imitée par les empereurs qui 
régnèrent ensuite, prouve qu'il attachait un grand prix 
à l'amitié des peuples de l'Asie centrale, et qu'il voyait 
ia nécessité de recourir au commerce étranger pour 
suppléer a l'insuffisance de la production indigène. Il 
lit partir immédiatement (en 569) Zémarkh, préfet des 
villes d'Orient, pour avoir la ratification du traité d'al- 
liance, et cet ambassadeur eut grand soin de ne pas 
revenir sans une nouvelle et considérable provision de 
soie (1). 

Nous ne suivrons pas Zémarkh jusque dans les tentes 
■ faites en étoffes de soie richement façonnées et gar- 
nies de lapis de soie • (2), où il trouva Dizaboul couché 
sur un lit d'or ; nous observerons seulement que les nom- 
breux périls auxquels cet ambassadeur échappa avec 
beaucoup do peine, rendaient impraticable pour le com- 
merce la route qu'il fut obligé de prendre pour aller 
dans la Sogdiane. Sans doute quelques années plus tard, 
en supposant que lapuissance des Turcs se fût raffermie 

(I) Ménandre raconta que, pour donner la change aux Perses sur 
laroulo qu'il suivait i son retour, Zémarkh Bt prendre une roulo 
toute différente à une partie de son cortège avec laquelle il laissa 
dii cueïaui chargea de soie, à//Jc=opt«; Si.* pfrz'av àirapip^tmvt. 
Menaud., Eaxtrpt., page 301. 

(S| Kiltoq inifiupig» il «i MtarnmxOiijivu On illtK ii Ipnft» 
irpucu.- f .Oi i=i friii.iiam ïiifipj itopf^ iisi^n... et plus loin : 
... f ûfjniidTQ,. s^pL.iv :t >ai JuniTm.OuXYUv tsi; ifAfom Mpaf, 
Menaud., Eatterpi., pag. 38Î. 
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et que les empereurs romains eussent réussi à faire res- 
pecter leur autorité sur les rives de la mer Noire, des 
communications régulières auraient pu Être établies ; 
peut-etredès le septième siècle les commerçants auraient 
suivi cette route, si fréquentée au moyen âge, qui unis- 
sait la mer Noire à la mer Caspienne en utilisant le cours 
du Don et celui du Volga; mais les guerres civiles, pres- 
que continuelles parmi les tribus nomades de l'Asie, et 
l'affaiblissement rapide des Turcs arrêtèrent les tenta- 
tives des Romains. D'autre part, une invasion nouvelle 
vint tout ebanger dans l'Asie occidentale ; un peuple jus- 
qu'alors peu connu étendit avec une rapidité étonnante, 
au septième et au huitième siècle, sa domination depuis 
la Méditerranée jusqu'à la Chine et à l'Inde. Evidem- 
ment de grandes modifications durent en résulter dans 
les conditions de l'industrie et du commerce de la soie : 
nous en avons réservé l'étude pour le second livre. 

Avant de commencer cette nouvelle étude, nous 
allons essayer de compléter la première partie de l'his- 
toire de la soie par quelques recherches sur l'état de 
l'industrie des fabricants anciens. 



CHAPITRE III. 



RECHERCHES RELATIVES AUX IDÉES RÉPANDUES SUR LA KlIE 
El A LA FABRICATION DES ÉTOFFES CHEZ LES ANCIENS. 



I. 
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Noms donnés à la soie par tes Grecs cl les Boutai. — Sole écro*, fU 
«ti, mtlaïa. — Errrurs sur 11 nature cl l'orijioc de celte matière. 
—La soie rep niée comme une matière végétale.— Le Ter a soie com- 
paré a l'araignée. — Notions plus vraies cht ! les Pères grecs au qua- 
trième siècle.— Telle remarquable de Pau sa ni is.— Dénomination des 
tissus.— Procédés de fabrication. — Tissage. — Métier hcriiontal, 
métier vertical. — Supériorité des Egyptiens CODIDM tisserands. - 
Broderie. — Impression. —Teinture. — Couleurs alors usitées.— 
De la pourpre. — Ornements appliqués sur les vêlements.— Rayures.— 
Uorres.— Clous, citai. — Dessins des étoffes façonnées. — Fipurcs 
géométriques. — Fleurs. — PlTs on nages. - Portraits surctoOes.— 
Harmonie des couleurs. — Résunié. • 
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Recherche* relatlics au idées répandue* sur U mole 
et à U fabrication rte» ctoffci ehea le* ancien. 



Si.au point de vue industriel, l'introduction à Byzan ce 
du ver à soie chinois et des procédés d'extraction de son 
fil soyeux n'a. pas eu des résultats immédiats, au point de 
vue des connaissances scientifiques la réussite des moi- 
nes persans fut une révolution. 

Primitivement, les étoffes de soie, nommées par les 
Latins serica veltera, serica, puis, par le Périple, oflowov 
snptxév, furent seules exportées de la Chine. 

La soie teinte et prèle à être lissée fut nommée <mp<- 
wv, sericum, et ce nom devint chez les anciens le nom 
générique de la matière, comme le mot loie chez les 
modernes. 



□igitized by Google 



496 HISTOIRE tIE l.A SOIE. 

La soie écrue, ijui ne fui connue que plus tard chez 
les Romains, et seulement lorsque les fabriques de l'em- 
pire d'Orient purent l'utiliser, fut nommée f^ra;») 
metaxaou malaxa. Cemot ne se trouve pas dans le Pé- 
riple qui parle du /if soyeux, vriu-z vr.pty.èv ; il apparaît 
pour la première fois au quatrième siècle dans une loi 
d'Arcadius et d'Honorius, et on le rencontre ensuite 
fréquemment dans les écrivains byzantins. 

En raison de cette différence de noms vwp* tmptxài et 
fiETO;a, il faudrait, pour être précis, faire une nouvelle 
distinction et montrer dans \evf,jianpixév la toit ovalie , 
le fil, et dans le fiéTa^a la soie grège, la soie non encore 
préparée pour la teinture et le tissage; la marche de 
l'industrie, qui, avant de s'établir dans une contrée, 
commence par s'y montrer sous son expression perfec- 
tionnée, puis sous ses différentes apparences, la matière 
première venant en dernière ligue, serait ainsi plus logi- 
quement déduile. Mais, sans rentrer dans des détails 
déjà donnés, nous parlerons ici seulement du mot 
uéra^'a, à cause des différentes significations qu'il a 
successivement reçues. 

L'origine de ce nom est dans la forme même sous la- 
quelle ta soie écrue, et principalement la soie grége, 
fut apportée sur les marches de l'Asie occidentale. Le 
mot, en effet, ne fut pas créé pour la matière nouvelle : 
Vilruve, écrivain du temps d'Auguste, s'est servi du mot 
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metaxa, lequel était alors employédans la sparterie pour 
indiquer la masse que forme un cordage enroulé sur lui- 
même el souvent pour designer la corde elle-même (i). 

La soie, à mesure qu'on la dévide, s'enroule sur un 
guindreen se superposant à elle-même; elle forme une 
masse cylindrique : de là le nom de metaxa, qui, par 
analogie, lui fut donné. Ce nom, appliqué d'abord à un 
paquet, à un éclieveau, à une quantité déterminée de 
soie écrue, fut ensuite accepté pour la soie elle-même. 
C'est ainsi qu'encore aujourd'hui, sur les marchés où so 
vendent les soies, on parle de rouleaux d'origine, rou- 
leaux de Perse, quand on demande des soies gréges ori- 
ginaires de Perse, tellement est constante la forme cy- 
lindrique sous laquelle les Persans livrent au commerce 

(I) Oa lilaumolnHtfaiu da.sle lexique latin de Forccllinï (edit. 
LipaiEE, 1B35): Sktitxa, qu'on écrit aussi Malaxa, c'est le cordage, 
funkutus, filum.ovt une masse de cordes, filum glcneratum et 
amnoliitum ,- el l'origine du mot, c'est le mol mêla, suivant Isi- 
dore, parce que mêla veut dire circuit, meta cinuitus dieitur. 
K'uulrus ctyi:iol'i<:iîU , ; : regardent ce mut comme emprunté 6 la 
langue syriaque, tl semblerait, en effet, use* naturel de chercher 
chei un peuple oriental intermédiaire du commerce de la soie 
entre la Chine el l'empire romain, l'origine du mot metaxa, el 
Saint-Slarliu, dans une note insérée page î!î, tome n, de l'His- 
toire du Bas-Empire do Lebeau, fait observer que les Arméniens 
nomment metaks la soie. Mais pourquoi vouloir que Ici langues 
grecque et latine aient emprunté de l'étranger une expression 
qui existait depuis plusieurs siècles dans le langage usuel, quand 
l'analogie eu explique si ifU s animent l'application dans cette cir- 
constance T 
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leurs gréges, forme adoptée pour les colis (1) à cnuse de 
la nécessité de les transporter à dos de chameaux. 

Le mot matasse, employé comme synonyme de soie 
gr(ge, est cité par Savary dans son Diclionnairt de com- 
merce. Mais de nos jours, les mots dérivés du mot mataxa 
n'ont plus cette signification. Ainsi, le mot italien ma- 
latsa représente un êcheveau, la flatte de soie grége ; en 
France, le vocabulaire du commerce séricicole, par les 
mots moue, mateau, indique un pliage spécial adopté 
par les mou liniers pour les soies ovalées; ainsi, on dit 
des trames en masse, un mateau d'organsin, un mateau 
de trames. En passant dans les langues italienne et fran- 
çaise, l'ancien mol mataxa a repris son sens véritable, 
et indique la forme et non l'objet lui-même. 

Que la soie vint de la Chine sous forme de soie cuite 
ou sous forme de soie écrue, la nature et l'origine de 
cette matière textile qui leur arrivait de l'extrémité 
orientale de l'Asie, demeurèrent jusqu'au sixième siècle 
tout à fait inconnues aux peuples occidentaux. 

Familiarisés aujourd'hui avec les notions vraies, les 
auteurs modernes s'étonnent des grossières erreurs qui 
furent si longtemps acceptées par les écrivains des pre- 
miers siècles de notre ère : que d'excuses cependant on 

(1) Ces colis, ces rouleaux npt la forme d'une section cylin- 
drique de ifr h 80 centime 1res de hauteur, et pèsent 50 kilngr. en- 
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peut faire valoir en leur faveur! Nous avons vu qu'un 
concours vraiment inespéré de chances heureuses avait 
été nécessaire pour que le ver à soie sortIL de la Chine, 
passât dan"s l'Asie centrale,, puis de là dans l'Occi- 
dent (1). Nous insisterons sur les difficultés qu'on eut 
à se procurer des informations exactes. 

Le trafic avec les Sères, disent les historiens, se 
faisait sans qu'un mot fût échangé, nulio commereïo 
UngxuB (2) : aucune précaution ne semble inutile à ce 
peuple jaloux de conserver le monopole de sa produc- 
tion. Quels renseignements les marchands, gens d'ail- 
leurs peu instruits et 1res -indirectement intéressés aux 
notions scientifiques, purent-ils donc fournir aux sa- 
vants (3) , lorsque ceux-ci essuyèrent d'écrire sur les 

(I ) Nous n'avons pas cru devoir discuter l'opinion qui veut que 
les moines aient élé chercher les vers à suie en Chine. Le chris- 
tianisme n 'avait pas encore pénétra dans celle contrée au siiièmc 
siècle , et d'ailleurs la brièveté du lemps assigné par Procope au 
voyage des missiuimair^ éluigne l'idée qu-j ic voyage ail eu la 
Chine pour but. 

(i) Plin., Hitt. mit., lib. vi, cap. îï. — Pline disait dans un 
chapitre précédent : > Seres, milcsuuidem, sed el ipsis fyris per- 
» similes, cœtus reliquorum mtrlaJium fugiunt, commercia ci- 
• pectant. » — Voir aussi Solinus, cap. l. — Ammien Marcelliu a 
recueilli ce même détail sur le mulisme des Sires dans leurs trans- 
actions commerciales : • Clinique ail coeiaenda fila vcl quœdam alia 
■ iluviuiu transicrint advenœ, nulla sermonum vice, propositarum 
p rcrum pretia solia oculis œslimanlnr. » Lib. mu, cap. 6 . 

[3) Voici eu quels termes Slrabon se plaint des difficullés qu'il 
irouve a avoir des renseignements précis sur la topographie des 
lieui qu'il di'Ciil : Kii a ti. il if AI?ïb»ij =H»w«i Ijutofraoï 



matières textiles alors en usage ? Le peu de vrai que les 
voyageurs apprenaient, comment le rapportaient-ils? 
cor on sait combien les Orientaux et les Grecs étaient 
amis du merveilleux. Si Pline, en parlant des bombyx 
de l'Ile de Cos, est obligé de croire que ces insectes 
naissent des fleurs abattues par la pluie et animées 
par le zéphyr, qu'ils prennent une robe velue quand 
ils sont papillons afin de se préserver du froid, enfin 
qu'ils se nourrissent de son (1), quels récits absurdes ne 
devait-il pas recueillir lorsqu'il interrogeait les mar- 
chands sur les matières textiles apportées de l'Inde et 
de la Sérique ? Ne nous étonnons donc pas do la confu- 
sion qui régna longtemps dans les idées qu'on se for- 
ma de l'origine de la soie. Le petit nombre de savants 
qui s'en occupèrent De purent en juger que par ana- 
logie en cherchant à assimiler cette matière textile aux 
autres matières connues. 

Pour Slrabon, vers le commencement de notre ère, 
pour Tertullien, au deuxième siècle, et encore pour 
Claudien, ou quatrième siècle, la soie est une espèce de 
byssut qu'on tire de l'écorce de quelques arbres [%. 

NtOip *ai iû 'Açaeitt nolitm |iixpi 'lv{m$; aitd.ioi (il. lai Tiif inJiù- 
1101 (li'xm toi. Tin'.v, »ii cOv.i l'iJuiiai ïai cùlli npo; Wf u. tû. 
îottloï xrfnpoi. Lib. iï, cap. 4, | i. 

(1) <t Flnrum imbribus decussum lerns bilitu animanie... pa- 
» pilionca friganim impaLifolia vil lis iuhorrcsccrc. . . furturuin esta 
» DBtriri. » Plin., Uist.nal., lib. xi, cap. ST. 

lî; Tà oipui ix iiyu,. îJiicjï !a»D|i(«i; [luoiw, Slrab., lib. iv . — 
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Pour d'autres, la matière avec laquelle sont tissées les 
étoiles venues de la Sérique est une sorte de duvet 
blanc d'une mollesse cl d'une ténuité extrême recueilli 
sur les feuilles des arbres: ainsi la considèrent Vir- 
gile, Séneque, Pline, Solin et même Ammien Marcel- 
lin (1). C'est l'assimilation de la soie au colon; et il faut 
bien reconnaître que la blancbcur (2) à laquelle Pline 

« Age Dune si ab initio reniai et Milesii ovee fonderont et Seres 
i> arbores nerent... > Terlull. De vestibtts feminanan. — 

Stlnunt qnod molli tondent de ilipilr 5(r» 

Claud. 

11 est à remarquer qu'aujourd'hui encore, ou lie» dans l'Inde des 
étoffes avec l'écorce do quelques arbres. 
(I ] Qntd irmon .-fitulopiiim molli cinenl!» lin, 
Vtlltriqng ut foliii dtpKlenl ttnniiStrn. 

Virg., Georg., lib. u. 

Qna pbp|*l> tnMîlol enrli 
Ltgit eotlSçi trboribni. 

Sencc, Herc. œi., act. 2. 
« Primi sunl. hominum qui noscantur Seras, lanicio silvarum 
» nobilcs, porrusam arçua dcpcctcnlcs frondium canitieul. n Plin., 
Ilist. nat., lih. n, cap. !0.— « Voilera arborum adminiculo de- 

0 pectunt liqnorïs. o Solinus, lih. !.. — a Sunlapuil Sores abundn 
• siK-Ee aublucidœ a qmbus arborum fœtus aquarum esperginibus 
» crebris valut qufcdam vellera mollienles, ci lanugina et liquoro 

1 admistam sublilitatcm lanerrimam pectunt, nentesque «ubteg- 
n mon conficiunl sericum. » Aram. Marcel). , lib. mit. 

(!| Nous avons en effot admis que la soie écrue venant de Chine 
calait blanche comme celle que noos recevons encore de l'eitreine 
Orient, 1c cocon jaune n'étant pas originaire de la Chine. Nous 
avons ajouté que probablement, au début, les llomains n'eurent 
que la soie prête à recevoir la teinture cl à âlrc mise en œuvre; 
or la soie décreulét cl anvennée est toujours décolorée. Cctlo 
1. 13. 



fait allusion, depeetmtes frondium canitiem, et la (inesse 
des brins qui composent la soie appelaient o priori la 
Comparaison avec celle matière textile végétale, en 
même temps que le vague des renseignements incom- 
plets induisait les écrivains en erreur. Les savants au- 
ront appris que dans la Sérique on recueillait sur des 
arbres les fds soyeux, sans apprendre simultanément 
qu'un insecte les lirait de sa propre substance pour fixer 
aux Feuilles sa demeure aérienne; naturellement, ils les 
auront regardes comme les produits de l'arbre lui- 
même. Pline eut-il même supposé que la matière chi- 
noise avait une origine analogue à celle de la bomby- 
cine, il aurait encore regardé la soie comme un produit 
végétal; car pour ce savant (et c'est une preuve bien 
évidente dé l'insuffisance des notions qu'on pouvait à 
grand'peine se procurer), le cocon de l'Ile de Cos n'est 
pas fait par le bombyx avec une matière tirée de lui- 
même, mais avec le duvet des arbres que « l'insecte 
arrache avec ses pieds, qu'il carde avec ses ongles, qu'il 
effile comme avec un peigne, et qu'il roule enfin autour 
de son corps pour s'en former un nid (1). ■ 

l1h.t:i ï :'■ 11; li ypothin justifierait encore micui les savants de leur er- 
reur d'avoir pris la soie pour du colon, ce r la soie cuits non leinte 
ressemble beaucoup à cetle autre matière textile. 

(I) c. Ve&ixm asperilale radenles folio ru m Idniigiucm in vcltcra. 
• Hanc ab hïs cogi sutii^iquo unguium carmlnalione, mai Irabi 
» inlor ramos, lenuari ccu pectine. Postas appreheiiSam corpori in- 
» volyi nido volubili. ■ Plin., fffti. nul., lib. w, cap. 17. 
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L'idée d'un ver fournissanl unemalieretextilcn 'ap- 
paraît cbez quelques auteurs qu'après le second siècle ; 
à dater de cette époque on trouve, surtout chez les écri- 
vains grecs, des notions plus vraies sur l'origine de la 
soie et de la bombycine. Beaucoup d'erreurs subsis- 
tent encore: elles sont inévitables au milieu des récits 
contradictoires qui sont rapportés de l'Inde el de la 
Cbineel ne disparaîtront que lorsqu'une éducation de 
vers à soie faite à Constanlinoplc aura montré le'cocon 
et la manière de le filer; maïs celle vérité reste acquise 
que la soie n'est pas un produit végétal. Ainsi, Clément 
d'Alexandrie, Pollux, Héliodore, Servius (1), qui n'ont 
pas vu de cocons, comparent le travail des bombyx et 
des vers à soie à celui de l'araignée, et ils admettent que 
la bombycine et la soie sont des productions animales. 

Les Pères et les docteurs de l'Eglise, toutes les fois 
qu'ils blâment le luxe des vêtements de soie, montrent 

(1) 'ES »I (laxpi; ifcnwi «Oi^-, nfcnp i* ir,: ipa/w.; 4 1« tfif 
■nntiito;. Clcm. Alex. Paxtagog., lib. u. cap. 10. Dons ce mètn« 
chapitre, Clément d'Alexandrie rappelle les métamorphoses du 

bombyx. — Toi; tifUi i-ô to:-,0:iuv i;£;uiv ^aii itjaî'j\t çmi T« 

0;iiinii, dil Pollux, Onomaslkon, lib. vu, cap. 17, aprèa avoir 
parlé des El a fournie au iisîapc par les hombyi. — jn<ii tvitou 

Ml Gréiiiiia nfo»i»tiU;»ti(. Holiod. JîfAïop. , lib. x.— • Apud 
: Jithiopia). lndoi et Scres sunl quidam in arboribus vormea et 
« bombyees appellantur, qui ïn aranoarum more tenui!!ima fila 
» dcducunl, undeest sericum; namlanam artaorearo. non possumui 
" accipere, quœ obirjue proctoatur, «Servim, Comment, in Virq. 
Gtorq., lib u, vera \t\. 
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avec mépris ces tissus comme l'ouvrage de quelques 
vers. Saint Jean Clirysoslôme fuit plusieurs fois (Ij 
allusion à cette origine de la suie. Suint Basile décrit 
les transformations du ver en chenille, en bombyle, en 
papillon, puis engage les ouvrières qui tissent le pro.luit 
de ces vers, c'est à-dire, les fils envoyés par les Scrcs, 
à se souvenir de ces métamorphoses, image frappante 
de la résurrection (2). Saint Aster se plaint de la pro- 
digalité des riches qui se vêtissent de tissus semblables 
à des toiles d'araignées cl formés de fils que produisent 
les vers persans (3! . Saint ThtWorel demande à l'homme 
s'il aura l'ingratitude de se plaindre (ï) parce que des 



i^littx. x)i pipei?™, Mpian™ i6jriiîTi;Tom. m, pag. 51.— Asoui- 
Tuoav ol itlovtoi.n:, ci (itjuîûvti; tm; -ùt iul.i«ii vî.iiiijl, ml la 
anfin npiliUiiuv», Tom. iv, pag. 15t. — Kil ri to!> nxulfiiu». 
yJil«tnmpiBi»ioTji BR-uîitoviK. Tom. îv, pag. 3B0. — cilatiom 
Urées de saint Jean Chrvs<i5lùme, eil. Monlfaucon. 

.i;'id,i7i.,v n «pfiw |w«fc>âv, ilraspàlfa p^p-Jultif t<™° ut sAtt 
<ni mini; lotîTiL ifj; Liop 9 ( t , i»4 x«ini,H «1 nl«fai «.il.™; ûjio- 
mifràci. "0™ ot- ii6i;r.5S( r.™> for"'" tvitmiMttiuwi »• 

ÏVULlt;, li ^JlSTŒ llTtU î ISriHIlUlï VU.LV il ÏÏJS: It^iCtlII t«V [UJ»S- 

xûv ItSvptfnn utoontui», piiLn^thM Tfl; min to îûm mim pinSp- 
Ifahavffi >«]i'Wim«iit *•= iwoinv. S. Basil., ir. Hraanus 
ron llomel. vni, cap. 8, edil. (Jaunie.— Dudb lo sermop lî, De prtt- 
videntia, du mime l'ère, on retrouve : Minv^ivoi ;i;ii«isi; Si- 

(3) Ti T*Tmpi J iï« l vt.>ûi)T,v;c U vvf J iiaTi.S. Aatcrii homeïia Dcdivitc 
etLtaaro. 

{V) Air.Toupa vr,Bin Tiûy à.bpunov itl BIÛ>n>0; trçjima. Thcud. 

Bpiio. Cjr. , Ol' pnwtdmKo, orst. vin. 
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vers produisent des fils plus !ins que ceux qu'il fabrique. 

Mais aucun Je ces auleurs profanes et sacrés que nous 
avons cilés n'a essayé de donner une idée de l'éducation 
des vers à soie. Un seul des écrivains de celle époque 
semble avoir entendu parler des soins dont on entoure 
ces précieux insectes : c'est Pausanias. Aussi appelle- 
rons-nous l'attention sur son texte (1). 

■ La soie recueillie chez les Sères, dît cet auteur, 
n'est pas le produit d'une plante. 11 y a dans ce pays un 
ver que les Grecs nomment Itp , mais que les Sères 
nomment tout autrement. Cet insecte est deux fois plus 
gros qu'un grand scarabée : il ressemble, du reste, aux 
araignées qui tisscnl sur les arbres, cl, comme elles, il a 
huit pieds 1,2). Les Sères 1 élèvent dans des locaux spé- 



i'i) * i'hwh! i-Ayii':. '.! 0-i v.ï; ii-.'.f i™ bitt-mnr «it Si] «a] 
lôîi; spi [ J[io» i«:ù «là l/ii ioî; &'.iy,:<;. TaÎT» tà (<il Ipî- 

-.v.'^.oji. £i È:.:av un, :','...v *''<L (jçia^T'ri ' Î-T&v, Tjf; rl'iolw où 

iiô. mpmlijimm. TpipKm S: aOià tni |<iv litmapa i:r, sipigtmt; 
Tpiçf,» o:ior. ïiv-i:;- ss;ir™ î: ( i-i y a - npÔ7r.j [!i...v>l'.a loafli) xà>7|»v 
iiîgio» io&ii.v jîufiv. 'H CÉ il-.---, i.v.i-.t. : f ;-,r. rsniS. lif Cûij., »ii 

ri m» t^j ipnriniK riplnovffiv "!«■«. Pausan., in .Elise., lib. 

13) 'Ostim nid;. Ce rcn^cipicmml est ciacl ei on ne coniiièro 
que les huit mamelons ou jambes intermédiaires de la chenille. It y 
a, on effet, huit mamelons, dont trois placés sous la parlio anlé- 
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ciaux, où ils préparent ce qui est nécessaire pour l'abri- 
ter et de la chaleur et du froid. L'ouvrage de ces petits 
animaux consiste en fils fort délies qu'ils roulent autour 
de leurs pieds Pendant [quatre âges, -Jaaa(.a ira, on 
les nourrit de mille!; au cinquième âge on leur donne 
du feuillage vert, nourriture dont ils sont liès-avides. 
Quand ils sont saturés, ils éclatent, et on lire de leurs 
entrailles une grande quantité de fds soyeux. • 

C'est à tort que celte description est uniquement cilée 
comme preuve des absurdes notions autrefois recueillies 
sur la soie et le ver à soie. Les magnaneries, bâtiments 
spéciaux construits pour l'éducation des vers à soie, y 
sont clairement indiquées; le nombre des âges (1), qui 
sont comme les années du ver, est exact; le ver à soie 
subit 'quatre mues, et c'est après la quatrième, durant 
le temps qu'on nomme le cinquième âge, qu'on lui en- 
tretient une nourriture abondante et constante, fait 
mentionné avec délail par l'écrivain grec. Dans la sup- 
position que la soie est tirée violemment du ver après 
sa mort, il y a évidemment confusion entre l'insecte et 
le cocon ; le voyageur consulté par Pausanias, n'avait 

rieurndu vert! cinq sous la partie postérieure . Chacun de- ces ma- 
melons est en réalité formé par dcui pieds : aussi dit-on ordinaire- 
ment que lo ver à taie. a;ciic pattes. 

(I) Il ne faut pas nremire Eir, dans le sens d'années. Encore au- 
jourd'hui nous appelons Age le temps qui s'écoule outre chaque 
sommeil du ver à soie. 
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probablement jamais vq ni les cocons ni la filature. De 
m6me le mot sluftev, millet, substance dont Puusanias 
suppose que le ver est nourri pondant les quatre pre- 
miers Ages, nous parait Ctre la réminiscence d'un fait 
mal compris, et qui nous est révélé par le P. d'Incar- 
ville, dans sa Notice sur les vers à soie sauvages. - On 
attaclie, dit le savant missionnaire, les papillons femelles 
à des faisceaux, de moelle de grand millet séché. Là elles 
sont fécondées et pondent. Quand les petits vers sont 
sortis des œufs, il y a des personnes qui vont suspendre 
les faisceau* de moelle de millet aux branches de 
l'arbre dont les feuilles nourrissent le ver. » 

Tous ces détails nouveaux et vrais, nous sommes très- 
étonné de les rencontrer dans un écrivain du second 
siècle Ml : un fait isolé, un mot, voilà la somme de vérité 
que nous retrouvons, cl c'est peu, nous dira-t-on; mais 

|l) A ces notions si remarqu alites sur la soie et sur le ver à soie, 
Pausauias ajoute les renseiKiienu'nts qu'il avait «eus sur la contrée 
d'où venait la soie, contrée qu'il nomme la Série, Ces ren- 

seignements montraient la Série comme une ile située au fond de 
la mer Erythrée. (Jn disait d'ailleurs, ubserve l'historien, que la 
mer n'entourait pas seule cette Ile, mais qu'elle était en grande 
partie formée par le fleuve Sètt, de la mémo manière que le Délia 
l'est parle Ml en Egypte. IWi outrai ii t, Hpw vf,*<* tv tiu,y ta: 

liint; wi|l£w, lï,; Ï^Sfï;. Hnin Si ni û; v'j, f, 'Epjtp, ski- 
Aiï-LCTOU li Ail™ Toi Nîiî-.v *jl irficyéljji Mil- 

on- «iiimv hlt*i ml Eipin ySoov ikt I» £liac, , lib . vi, 
eap. 26. — La position que l'ausauios donne à ta Série, c'etUi-Sin 
au pava des Sires producteurs de la soie, est à remarquer. Il rit. 



ïon msTOiriE ni: la soie. 

dans l'étude de l'antiquité, on est bien heureux lorsque 
de temps en temps un mot jelle quelque lueur au milieu 
de l'obscurité dans laquelle les anciens ont laissé les 
questions d'industrie. 

Nous n'avons également que quelques noms, sans 
antres explications, pour nous guider dans l'étude des 
lissus: ce sont les mots tramoserira , subserica, oloae- 
rka. Ils indiquent, les deux premiers, des tissus mélan- 
gés, le dernier un tissu tout en soie. C'est un principe 
dans la fabrication des étoiles qu'il faut pour employer 
«ne matière d'un prix élevé sans trop surenchérir l'é- 
toffe, utiliser celle matière seulement comme partie du 
tissu. Dés la plu* liaule antiquité, le byssus, matière 
texlilc très cbère, a été mélangée avec la laine, cl ce 
mélange, comme l'observe saint Jérôme (Ij, contribuait 
à la beauté et à la solidité du tissu. Nous voyons le lin 
d'Egypte, qui conserva toujours une grande répula- 

pn effet, le premier, el nous trovein, le teu\ sans faire men- 
tion lies relations commerciales parterre, place il i rec le tuent ee peu- 
ple sur le rivage le plus erin.lal com;n, dans le pays a'sL'in: aux 
Sincs pir rtolémée Le te\le de i'.iiiniriia» vi'iit donc ti l'appui de 
ce nue nous avons .lit plu h:inl papn 115), el de l'erreur où avait 
él6 induit le géugripli'> alciaudi in, conr.ernan 1 la double notion 
du mime peuple, les Sércs, ious des nains différents, et de la 
ciirrospiindasire iju'on doit voir, tumnii- Klaprulli la démonlriï 
entre - le Dïnt r)o Ploléuiéfl et la ville de Canton située à l'embou- 
chure du Ta-kiang.. 

(I| ■ Textiim est sublegmine cocci, purpura, hyacinthi, el sin- 
■ mine bïMlitO ld deeorem et forlitinliHem . ■ Ail Fabiolum epi- 
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lion vi), réservù pour les chaînes des éloffes mélan- 
gées (2) ; sans doule sa finesse, sa netteté et son élasti- 
cité le faisaient préférer pour cet emploi. Les tramose- 
rîco ou dramiosyrica furent des tissus dont la chaîne 
était de lill, et dont la trame était de soie (3). Il semble, 
d'après Ammien Marcellin (4) , que cet emploi de la soie 
comme trame était le plus fréquent de son temps. Les 
étoffas qu'on fahriquaït ainsi mélangées do lin et de soie 
étaient si légères et si lines que saint Grégoire de Na- 
zi un zc les nomme des étoffes aériennes (a). Ne les re- 
trouvons-nous pas chaque jour dans ces gazes et ces 

slola C'est le listu que le saint docteur dit avoir été adopté 
peur les vêtements sacerdolaui des Juifs, dont il ciplique l'usage 
et la signifies lion dans celle Irès-ïnlérossanle épiire à Fabioja. 

(I) Pliu., Hist. lia!., lib. m. — Vopiscua plate loi tuniques 
lie lin d'tgypto parmi les riclic: ti.siiH qui servaient aui largesses 
dos empereurs. 

(1) l'ollui parle des tissu* Joui la Ironie était lie colon cl la 
chaîne de lin : Ti <jTi\n;z Ivraon visai iWi. Lili. vu. cap. 17. 
(3) > Tramoserica sUmiue linco, » dit [sidor.ï. (Jn'j., lïb. «I, 

(i) Forster, cilanl le pas-^eou Ammien Marcellin parle des 
Sires ol de la soie, met : » Nenlcsquo, çubleguico coiinciunt seri- 
cum, d au lieu do « nenlcsquc subtegmine, conliciunt sericum, > 
qu'on trouve dans plusieurs éditions. .Nous avons adoplé celle cor- 
rection qui donne i la phrase un sens plus saitissahle. tle fajsso 
antiqwmm pag. 18. 

(5) Toi; U kiv.vnal li-.m-, if. ;:; ù:»sii'=' nia-/.<>Wf.îii|tiv. Greff. 
Sai., oratio M. — rtcmaïoinm; inriilenuiii'iil l'emploi du uin 
pour dire suie. Ou Voit que le m6me mol servail pour la nia- 
U U 



Dioitized by Google 



«0 urSTOinE Ut I.A soie. 

tulles où l'art du fabricant moderne a mêlnngé si ingé- 
nieusement le lin cl la soie (1) ? 

Les tvbterica ou ttamosfrha étaient les tissus dans 
lesquels la soie fipurnit seulement comme chaîne : la 
trame élnîl sans doute, soit tic lin, soil i!e coton, soit 
de laine. fe sont ces étoffes que tes matrones romai- 
nes, au dire de Pline (2), trouvaient trop épaisses et 
qu'elles parfilaient, soit pour les rendre plus transpa- 
rentes, soit pour fabriquer de nouveaux lissus plus lé- 
gers avec la matière ainsi recueillie. Nous ne cherche- 
rons pas leurs similaires dans les produits modernes. 
La variété des lissus analogues qui ont été crées et qui 
sont créés chaque jour par le mélange de la soie avec- 
la laine et avec le colon est indescriptible. D'ailleurs, 
nous n'avons aucun moyen de comparer les anciennes 
étoffes avec les étoffes connues de nos jours. Le prin- 
cipe de dénomination chez les anciens est hasé sur la 
nature des matières qui composaient le tissu : le nom 
n'avait aucun rapport avec les procédés de main-d'ecu- 

lif-re, pour le ver qui la produite!!, pour le peuple qui la recollait, 
cl dans l'ausauias, le mime num o;l aussi il ou né au fleuve de la 
Série. 

(I) Voirie? dtlaiis ï-ji l'indi^li it :: ::à viv imi= !r;ï raj'iiorls uls 
jurys de l'Kspo&ilion un iuTirlIr de 1 fcït, [.ublii'i ;ous le litre : 
Travaux de in Ccmmfuitn fran-;ni>c. Le tor,:e iv* renferme te 
qui a r»ppoïl aux lisius. 

Il) lUin., tint, nul., Iil>. vr, «p. M. 
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vre (1) : les étoffes modernes sont au contraire classées 
d'après leur modo de fabrication. 

Quelque incomplets que soient ces renseignements, 
il nous parait néanmoins incontestablo que les Chinois, 
les Indiens, les Persans, les Egyptiens ont fabriqué 
comme nous des taffetas, des armures (2) satinées et 
sergées, et ont combiné ces divers effets pour reproduire 
des dessins par le tissage. 

Le métier primitif usité pour le tissage fut le métier 
vertical : la chaîne était tendue à l'aide de poids qu'on 
suspendait dans le bas ; la navette, plus longue que l'é- 
toffe n'était large, passant d'une main à l'outre, plaçait 
lalramodans la chaîne; puis le tisseur frappait avec 
une règle nommée spatha, pour réduire l'étoffe. C'est 
ce métier qu'ont décrit les auteurs grecs les plus an- 
ciens; il était encore en usage durant les premiers siè- 
cles de noire ère dans l'empire romain (3) . 

(1) Une oiccplion duil iMie faite pour les étoffes dites peluches 
ou vejaurs; ou trouva t liez les anciens le nom do (issus refiu, nom 
tiré comme noire nom moderne velours de l'apparence du tissu . 
Aiieu rt |M»tii Ijttn x«t*>«îf« *J * Iwtam Poilu», 
Onamast., liti. n, cap. 43 et 15. 

(1) On nomme ainsi, on terme do fabrique, lea effets obtenu* 
un subdivisant la chaîna en séries d'un même nombre de fils, tou- 
tes lea if ries élan t identiques mais les fila de la série ayant un jeu 
différent, soit régnlicr, soit irrégulicr. 

(3) Dans Ut Htm. Je l'Académie des Jnscript. et Belles-Lettres, 
tomo îv, a été inaéré un mémoire où Mougel a réuni les détails 
les plus eurieui fournis par les auleum grecs et latins sur les 
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Le méiier horizontal, c'est-à-dire celui sur lequel la 
chaîne est tendue horizontalement, semble avoir été le 
seul en usage Je tout temps chez les Chinois. Est-ce 
d'eux que la notion en est venue dans l'Occident? 11 est 
difficile de le dire. Mais il est positif iju'on ne le trouve 
menlionné chez les Grecs et les Romains qu'assez lard. 
L'opinion généralement adoptée, pour ce qui concerne 
l'Asie occidentale et l'Europe, c'est que l'invention du 
métier horizontal doit cire attribuée aux Egyptiens. Les 
Egyptiens, en effet, ont toujours été regardés comme 
les plus habiles el les plus ingénieux tisserands ; 'et on 
leur fait honneur de tous les progrès qui ont été réalisés 
dans l'url de tisser les éloffes. Celle supériorité venait 
sans doute de ce que le lissage élail, contrairement aux 
usages adoptés parles autres nations, fait en Egypte par 
des hommes. îlérodole, qui note cette différence essen- 
tielle, nous donne aussi une preuve des tentatives que 

métiers à lisser et sur les habillements des uneiens peuples. — 
Sénèquc dépeint ainsi le travail lin niùlicr vertical : t Quemad- 
n mndum lela luspensis penilrrilhn- m imu -linm'ii eilendat,quem- 
• admodum subteraeti insertum, ijuoJ duritiam ulrinqua compri- 
a menlis Iramn» remollial, spatha coire coganlur et jungi... »; 
epiit. ic ; — et Àrlémidnre, dans In Traité des songes, dit que la 
vue d'une toile listée verticalement est présage de mouvement et de 
voyage, parée que celle <jni travaille est obligée de changer de 
plase, tandis que la vue d'une toile lissée par dos femmes assises 
présage l'eroprisorincincnl ; t?:»; t'/iws iivt.ifiv xii ànoiïuiiiv ar^ii- 

civit-m»; «nuC-^ \tf utiUjitvïi ù-.av-.jcii al yù»="«; toi tMitiv 
îtt-.v. Oneirocriticon,\ib, m. 



NIKMIÈIIE l'A UNE. UH. m. H3 

toisaient les Egyptiens pour sortir des babi tudes reçues : 
il remarque que, dans le métier vertical, les autres 
tisserands frappent avec la règle do bas en linut, pour 
réduire leur étoffe, tandis que les Egyptiens frappent 
de haut en bas, formant ainsi le tissu h la parLie infé- 
rieure du métier, iyafve*j« ci fxè-j â/.J.si àv.,t ni* xçèxta 
ùSiovnt, Aiyimrct Si xow... (h'b. n). L'expression pec- 
UH Niliacus, que l'on trouve dans les écrivains des pre- 
miers siècles de notre ère, vient attester une nouvelle 
amélioration, et indiquer qu'à cette époque les Egyp- 
tiens avaient substitué le peigne à la régie. Aussi croyons- 
nous que, les premiers en Occident, ils ont tissé les 
éto fie façonnées qui devaient lutter conlre les étoffes 
brodées, et nous rappellerons ce mol de .Martial : n L'ai- 
guille babylonienne a été vaincue par le peigne égvp- 
tién(l). ■ 

Le mécanisme du métier dont ils se servaient pour 

. View al 

Prrlinr SltllM jm B%1on!l Km. 

Lia. iiv, epifrr.150, 
— Au reste, t'est une chono digac d'attention do voir comhion 
l'art du tissage a Un il pcrpttmi clic! les Etrvptiens. Dans une letlrc 
d'Adrien au consul Servien, on lit il leur sujet : < Genuu hominum 

n confiant, ab aLiis charta conficitur; omnea certe Hniflooes cujus- 
» cunnue srtis et vidculiK et habetilur. » Vopiscun, i» Satur- 
nin. Et nous sommes à huil siècles d"Héroi!ole ! 
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produire mm étoffe façonnée ( I ) était suffisant lorsqu'il 
s'agissait île tracer, ;'i l'aida d'une ou de deux nuances 
de trame, un contour ou une figure, el de représenter 
par exemple, comme on le voit dans l'étoffe .du Mans, 
des lions verts sur un fond rouge. Suint Aster, évoque 
d'Amusie, semble avoir vu fonctionner un de ces métiers 
» où le tisseur imite la peinture par la combinaison de 
la chaîne «r de la trame (2), et représente merveilleuse- 
ment les formes des animaux, les couleurs. des fleurs et 
mille autres images variées el séduisantes. » Saint Tliéo- 
dorel (3:, évêqoc de Cyr, le décrit avec do plus minu- 
tieux détails : "Lus femmes ayant saisi les filstrès-fins 
les ourdissent, puis commencent par les tendre en ordre 
régulier comme des cordes sur le métier. Elles déroulent 
le fil de trame en même temps qu'elles séparent avec In 
navette les fils de la chaîne, ici relâchant, là faisant tirer 
les cordes qui sont adaptées à ces fils. Ensuite, avec des 
instruments disposés à cet effet, pressant et foulant en 

Qui n'admirerait avec raison l'imagination accordée à 

( I ) C'est l'étaffo sur laquelle un dwin est représenté i l'aide du 
limée seul. 

(?) Ti) iriiiqt'.v a:r[i:i:: :r,' '!'«,' t<; yea:^; [itplTm xi,* 
tivaptù S. Avlnr, homel. de Mvitcet LausTa. 
(3] IWuAi ï,iîfi; ii ïijin& vrO-.uTi t/.|nn*, «! tiûii 

yi* tt> ïpixï.v. v/; v.O- ç:t;;jv.o; ''".'^vac^i, jvar la*. Jji- 

Éi5).7;)iivu. jLijpiïltWj ri; |dw /alcûmi, lè; U uhuai, ilnwli ri; 
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l'homme? Quoi ! <i l'aide d'une seule couleur, on repro- 
duit avec la Inine ou avec la soie les formes do tous les 
animaux cl on représente des hommes ici chassant, là 
priant ! ■ 

Cette description est assez semblable à celle du métier 
h simples (I), qui est le premier mélier avec lequel on 
a tissé en Europe des étoffes façonnées : les fils do lu 
chaîne étaient réunis dans un ordre régulier à un cer- 
tain nombre de cordes (jui relomhnienl de chaque côté 
du mélier; et des enfants, uu signal donné par le tis- 
seur, liraient une ou plusieurs cordes, afin de soulever 
la partie de la chaîne, sous laquelle la navel tc_ devait 
passer. 

Avec un pareil métier, le travail devenait hien diffi- 
, cile, et même souvent impossible, lorsqu'il s'agissait de 
reproduire des dessins compliqués, tels que ceux men- 
tionnés pur les écrivains du temps. Aussi, toutes les 
fois qu'il fallait colorer un objet el employer un certain 



'ji.huoitioï, :ûi :i v.'.ir'yfiiï. ïln'O.I., île l 1 twideiitio, orat. 4. ■ 
{!) Iles voyageurs moderne rr, ~ i - :-, r J i • tj ! l'usa m djnsla Kabylic. 
A Lyun, lu mélier n temples fui npiplacâ par le métier* la lin, 
nui no iltniaiulail plus que le- i "ucuuh iîc deh« ouvriers; puis par 
le mélier mécanique, dont Vauoanton avaii invonld le principe 
qui nsl devenu universel fuua If nuni de tarqywi. 
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nombre de nuances différentes, on avait recours au 
broché (1) et surtout à la broderie. 

Dans le broché, dont les cliâles sont le plus beau spé- 
cimen, l'ouvrier indien ou persan placé en l'ace dosa 
chaîne, était inailre de chacun de ses fils. Il pouvait 
l'aire pour son dessin les découpures les plus tilles, co- 
pier de plus près la nature et mélanger les nuances 
qui, parleurs combinaisons, devaient, suivant ses obser- 
vations personnelles, le mieux reproduire l'harmonie 
des teintes étudiées dans la Heur, le feuillage ou le plu- 
mage bigarré dus oiseaux. Il avait d'autant plus de faci- 
lité pour perfectionner son étoffe brochée, qu'il travail- 
lait probablement sur une petite largeur, et fabriquait 
les galons et les rubans qui devaient orner, comme bor- 
dures, les tuniques ou les manteaux, ou bien faisait 
une portion du dessin, la pièce d'étoffe étant composée, 
comme le châle indien moderne, d'un grand nombre de 
morceaux faits isolément et juxtaposés. 

Cette manière de brocher, de sjjoulmer à la main, il 
plus d'analogie avec la broderie qu'avec le lissage. Mais 
nous ne cherchons pas à distinguer l'œuvre du métier, 
opus pectineum, de la peinture à l'aiguille, acupictura: 

{{) Une éloffe brochée es! celle où le ilcssin etl reprndui! ùl'oide 
du trames indépendante! de la Iruna ùn fond cl appliquées par- 
licitement dans ta seul endroit où «parait le dessin. Arrian., in 
lirtkis, cap. 5, et l'ollui, Ûnumasl., Iib. vu, cap. U, désignent 
ces ùloffcs tout le nom de xnitmixtoi, 
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les procédés, tissage, broché, broderie, se touchent, et 
on a passé de l'un à l'autre probablement sans transition. 
Le satin, par exemple, n'est-il pas une broderie à pointe 
lancés juxtaposés , un apus plumarium amtinmm, 
comme l'observe ingénieusement M. SemperflJ ? Au- 
cune règle ne peut donc être posée : le choix des moyens 
est reste entièrement subordonné au goût de l'artiste, 
à la nature de son talent, et surtout aux secours qu'il 
pensait pouvoir trouver dans tel ou tel procédé pour 
reproduire le dessin à imiter. 

il est incontestable que la broderie a précédé le lis- 
sage des étoffes façonnées; et bien longtemps, à cause 
de l'imperfection des métiers à tisser, la broiîerie fut pré- 
férée (2). LesChinois dans l'Asie orientale, les Phrygiens 
et les Babyloniens dans l'Asie occidentale, sont devenus 



'A, lit tttl.U iji fui upi.i pluiiunuui e,.n;i:.iiLiil, r iu, «« csn «mut: 
flldcm, yi (mu .frijttlliiitg mm fltÇ M SBrifluÈfif Mini. £<r gcmnnli 
6tgf tel gmlftcwij» j.ir [fine ïmnr, Fcnlini Un>*l uni liiuuljd'.ïi m; 
trntiitiittir jflijlin mit in iliuilhi-h-: .fcni;n Îl.!ii5i*(ii, fctnsbti Satcit 
tir Silw mëijli^i) lonjt nu jrii-iirn une iiLiflfln'rti bUito nnt r< incii 

fU*< ml iU (!tt brillanirr Miri'miq non ïiriil mit sifcuicii Mninijl. Kir 
«lit ttrlii fflant, bit t. it.UJtoiiH.Mï gjHiM'tecntitr.&itclSS. 
L'étude comparer île In Ijiodcrif , ilu tissï^'i .le lj >nulplurc, de la 
mosaïque, « inspiré 4M, imper île inimbrcuscs eliservations neu- 
ves et pleines de finesse. 

(S) On ne suit du quelle époque date l'art de la broderia. On 
en trouve des traces dés lu plus haute antiquité chei Ion? les peu- 
ples. Mi'lse ordonne que les voiles du temple soient brodés. Eltid., 
cap. uvi.— Homère parlcdcs sïdu'? ilofTcs l<rcii>>iàSi(loD,pré:cnle 
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célèbres |inr leurs ouvrages brodés. Ces peuples, remar- 
que M. Semper, se serraient du point lancé, du point 
plat, lequel fui imite par le lissage. Les Egyptiens, au 
contraire, adoptèrent ie point croisé. L'une et l'autre 
broderie dut être employée pour orner de dessins, de 
fleurs el de figures les tissus de soie unis, les taffetas 
glacés (i \ dont les couleurs changeantes furent tant 
admirées par les écrivains grecs et latins. 

A !a broderie se ratfaehe ce mode d'ornementation 
nui consiste à insérer des plumes dans le tissu. Les his- 
toriens Chinois en ont parlé, comme nous l'avons vu, 



Hélène comme la plus habile de toutes à l'i-odor. raconte qu'An- 
dromai|iie brodait quanti die uj f.iii la m "il tl'lk'dor, etc. lliad., 
lib. v.ii.vc». 384; lib. iiv. vers. »66; lih. mi, vers. «0.— Nam 
rapprit*!; nrinire ici les Tiiiiicus?» cuirn-ws hnnlfos en Egypte, 
dont psrieDl Hcrodnlo cl Pline. — Virgile, dans plus'eura paeia- 
L-f? lie ['Enéide et des C'T>r.jiV/i:cs, fait allusion aux étoiles brodées 
d'nr et nruecs Je dessins par le travail lie l'aiguille; et on puur- 



les planchas de fes .Vnd'rts sur les rieilks fNjjtSttràt. 

(1) Co n .rji désigne un talTe'as avant la chaîne d'une couleur cl 
la trame d'une autre cuuleur. C'est co mélange qui doni.o les re- 
nds changeants, la hiuiiùre aeh-aul t'ir la trame cl la chaîne 
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dès le huitième siècle avant J.-C. (1). Sénèi|ue'2] et 
Prudence (3) nous disent qu'il fut accepté par les Occi- 
dentaux de leur temps; nous le retrouverons nu moyen 
âge dans quelques monastères où s'exécutaient des ou- 
vrages de broderies (i). 

Pour faire des étoiles façonnées les anciens, outre le 
tissage et la broderie, utilisaient la peinture et l'impres- 
sion (5). Hérodote (G) parle de la coutume qu'avaient 

(I) C'est sans lL.iu le de fiîL [iî^o cliicmis qui les liri-dloijrs jircts 
prirent l'idée Je Lire enlrcr île* plume; iIjsh leurs dessins; et 
celle espèce Je Imi'lerie fut ,L--e'. ji.Miéraloniont ad'ipléo pour que 
le mol !si.vj\t:a devint synonyme il^rneoienis- bio.li. s, et que le mot 
p/urnuri'iim opus fut accepté pour Jire bmfcfie. Du reste, comme 
l'observe jusleincu' Mw^v, iu)ti. ï'.oms endirr un Retire do brode- 
rlo qui s'appelle broderie «il ji.'ùin-'d's, r.'iuiuUceuee r!u mol 
rnur/HHi. Mémoire de Mngn Sur i<> htiMleuteiits '.les anciens. 
Mèm. définit. : Acad. des Insce. el Jl.-L., lom. iv, pige ni. 

(S) i Non avium plumie In usum veslh inseranlur. " Scnec., 
episl. te. 



ClcLLo citation, somme la précédente, se trouve dans du Caoge 
au motP/umafium. CetavaiiiruilDu effet observer que parfois le 
pfuniarïiim opus éUll un ouvrage »\ l'on employait des plume;, 
bien que le plus s meules* muls tos-eni lie;uré pour indi- 

quer une Li-uJeiie j l'aL-tnlle ru jiré^-j:; Ihiil on objet multicolore, 
une fleur, un oiseau, etc. 

(■t) Muralori, Aiiti'tuitates italiae. Mm. il, dissert. 13. 

[6 1 Korslfr parle oe ces irnis [iiiovJés p uir décorer les tissus, 
la broderie, la peiu'ure et l'impression. 1k ty.«0 mil 171(0 ivi m, 
pag-, 80 et suivantes, 

;0) '£1 Minitel îWpH fj>Âa iDllsil î 3 ; ji i r.\- ; -./- \::,u i •.■i-.i-. 
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certaines nations du Caucase do peindre leurs vête- 
ments : . On assure, dit-il, que ces peuples ont chez eux 
une sorte d'arbres dont les feuilles broyées et mêlées 
avec l'eau fournissent une couleur avec laquelle ils 
peignent sur leurs habits des figures d'animaux. L'eau 
n'efface pas ces ligures et, comme si elles avaient élé 
tissées, elles ne disparaissent qu'avec l'étoffe. » Le 
comte Polocki [1), confirme ces renseignements en no- 
tant que de nos jours encore, il se fait dans la partie du 
Caucase qui avoisine la mer Caspienne un très-grand 
commerce de mariana, sorte de garance qui sert à la 
teinture. La soliiiilé dont parle Hérodote, ne se retrou- 
vait pas dans toutes les peintures : ainsi, Clément 
d'Alexandrie, blâmant le luxe des vêtements , reproche 
aux femmes de rechercher des lissus qu'on orne de 
fleurs [par ce procédé et dont le temps détruit bientôt 
les riches couleurs (2). Cela n'a pas empêché les étoffes 
peintes (3) d'être très-recherchées autrefois ; et ce 

:à TfiSl-.là; tî iai -oç.î|» îï'.vtï; 'jîi.sp, iw.'.U: i; it,. lattis if. 
ïpi-.nv là li (As :iv iiflliivtsbii , 4)14 o-jvnaTaYjiçiim. lii iXJoi 

tW.1,1 y.i'.vTi-, ;-.j:^-.tï 3Çyr^. licTGll. , Jih . T. 

(Il Voyage dm>i h- s sf1711.es 'l'Astrakan et du Caucase, lome r, 

11) 'Ett».).<i;tii-.-ppT, Ttn^T^ïiô-.^ior.. Pœdag. ,\ih. a, cap. 10. 

(3) Noua crayon», comme M. Rock («itti.tn tir limiiU» «ci 
icintir. £(iii <Ï3), o,i:e 1^ "nit ('redis employa par Virgile, Cicéron, 
Oviilc, Juvénal, s'appliquait souvent a une élude peinle; ordinurr- 
iiinilijii k' Iradiiil par l,mih-, en Sous-cUCndanl ne". 
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usage de peindre les tissus, que nous retrouverons au 
douzième et au treizième siècle en Europe, est en grande 
vogue dans l'Inde, dans la Perse et dans la Chine encore 
aujourd'hui. - Dans un grand nombre d'étoffes, dit 
l'abbé Grosier [1], où sont représentés des fleurs, des 
oiseaux , des papillons , ces ligures sont peintes sur 
l'étoffe avec des sucs d'herbes ou de fleurs : ces cou- 
leurs imbibées dans la substance même du tissu ne s'ef- 
facent point, et comme elles sont très-légères et n'ont 
pas de corps, elles ne s'écaillent pas. - 

Si en Europe nous n'avons pas conservé l'habitude de 
peindre les étoffes, nous avons du moins poussé très- 
loin l'art de les imprimer. L'impression de la gravure 
sur bois et en relief remonte à une haute antiquité; 
c'est un des arts que la Chine a le plus perfection- 
nés (2). On gravait l'écriture sur des tablettes de bois de 
bambou; on sut graver ensuite des planches pour l'im- 
pression des livres et d'aulres pour imprimer en cou- 
leurs les toiles et les étoffes. - Les Indiens aussi auprès 
desquels la nature multiplia les substances les plus pro- 
pres à former des tissus légers et moelleux et à compo- 
ser des couleurs ineffaçables, les Indiens, dès les temps 
les plus reculés, ne se bornèrent pas à peindre à la main 
sur leurs étoffes des figures de fleure et d'animaux, à 

H) Histoire de la Chine, par l'abbé Grosier, liv. uv. 
(ï) liid., liv. ÏT. 
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dodur à la mémo loile diverses nuances en la plongeant 
successivement ou dans dus teintures différentes ou dans 
lu même teinture avec des apprêts différents, à ouvrer 
enfin des ornement» sur le métier dans de riches [issus, 
soit avec des (ils d'or, soit avec des laines ou des colons 
de diverses couleurs: l'amour du faste répandu dans 
toutes les classes de la société les conduisit plus loin. 
Il parait certain qu'ils apprirent à graver ces mêmes 
ornements sur des plauclics de bois, qu'ils les impri- 
mèrent sur leurs étoffes avec les couleurs les plus bril- 
lantes et qu'ils surent imiter par ce procédé ingénieux 
et expédilifies opérations beaucoup plus lentes et plus 
coûteuses; de la peinture. La plupart des écrivains qui 
ont parlé de l'Inde semblent avoir été persuadés de la 
vérité do ce fait : elle nous est attestée par les rapports 
successifs de voyageurs anciens et modernes. A. défaut 
d'autres prouves, il suffirait du considérer que cet art 
d'imprimer les toiles, comme celui do les broder et de 
les peindre, est toujours mis en pratique par les Indiens; 
qu'il n'existe aucun indice sur l'époque où ils peuvent 
l'avoir appris, et enlin que ce ne sont pas des ouvriers 
mal m m élans qui imprudent de nos jours les toiles ou 
thiles de l'Inde, que ce sont les Hindous toujours atta- 
chés à l'ancienne croyance des Qrulunes (1). » 

Les toiles peintes cl imprimées, ainsi que les toiles 

(I) Elu cric David, Histoire delà yruiurr. 
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blanches de l'Inde, étaient répandues en Egypte et dans 
quelques parties de l'Europe : elles y étaient connues 
sous le nom générique de sindont*, toiles du Sind et do 
éfevci, mousselines (1). 

L'Inde n'en avait pas le monopole : Pline fut frappé 
des renseignements qu'on lui transmit sur le mode 
d'imprimer les étoffes encore usité de son temps en 
Egypte. Voici ce qu'il en dit (2) : - On peint en Egypte 
les vêtements par un procédé très-singulier : on étend 
sur les étoffes blanches non des eouleurs mais des mor- 
dants incolores qui Ont pour propriété d'attirer et de 
fixer la matière colorante ; on les plonge dans la disso- 
lution bouillante, et on les en retire un moment après 
colorées. Il est remarquable que, bien qu'il n'y ait qu'un 
seul bain de teinture, le vêtement en sort diversement 
nuancé suivant la nature du mordant appliqué. Ces 
couleurs ne peuvent être effacées. ■ N'est-ce pas à ces 
mêmes procédés que S Ira bon fait allusion quand il parle 

(1) Eineric David, llùtoirt de la gravure. 

(î) ■ Pingunl cl voslee in jEgypto, inter pnuca, miralili génère; 
» candida vela potlquam ailmeie, illinentes non colorihua, ici 
" colorcm fiorlmihliii" iiiPilirniiR-iiiis; lioc cum tecere non apparel 
> in vclis, sed in coninam pigmcnli ferveniis mersa, posl mo- 
» mcnlum (rïiraiinntur picla; mi r unique eu ni sil unus entor, cxillo 
■ aliuB alquc alius fil in veste, accîfiicnlis mcdicumcnli qiialitale 
» muialuB. Née poslca ablui pc-teat. • liât, nat., lib. mv.cap. 
iî. — Voir llooren, Hv. vi,.secl. 3, pour Tari do la teinlurechei 
les Egyptiens. 
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(les étoffes imprimées en usage chez les Massagètes et 
qui conservaient des nuances très-solides (i ) ? 

L'impression, toile qu'elle vient d'être décrite, élail 
employée sur les tissus de lin et de coton ; mais ce qui 
nous persuade que les Occidentaux cherchèrent et 
réussirent a appliquer à la soie, des les premiers siècles 
de notre ère, tous les procédés qui leur servaient pour 
ces matières textiles, c'est l'habileté, ce sont les con- 
naissances étendues en chimie que révèlent ces mêmes 
procédés, c'est enfin l'usage du même mordant, i'aliin, 
du même acide, le vinaigre, du même alcali, l'ammo- 
niaque, qui servent aujourd'hui pour la teinture delà 
soie (2). 

Aussi, pour parler des couleurs, emprunterons-nous, 
comme nous l'avons fait pour l'impression même, les 
renseignements laissés par des écrivains dont plusieurs 
sans contredit ne voulaient pas parler de la soie. 

Toutes les couleurs primitives ont été connues des 
anciens peuples de l'Asie. Les livres sacrés de la Chine 
parlenCdu rouge, du violet, du bleu, du vert, du jaune, 
du noir et de la couleur du bois. Pour les teintures, les 
Chinois n'employaient que les couleurs végétales : lu 

i,8o ; . Striu., lUs. n, cap. 8, g 7. 

(Il Voir les mémoires de M. Ameilhon Sur (es couleurs des an- 
riens. Mémoires <k l'Institut, littérature et Beaux-arts, loin, i 
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Clii-king, le Tcheou-ly, le Ly-ki énumèrent les plantes 
qui doivent être employées et indiquent la saison où il 
faut les cueillir. La teinture n'était pas un art de pro- 
fession; on teignait dans chaque famille les toiles elles 
soieries. Tout ce qu'on sait de leurs principes, c'est 
qu'ils regardaient comme nécessaire d'humecter la soie 
avec une eau préparée, à laquelle on mêlait toujours du 
sel marin, puis de la tordre, de la fouler, de la battre, 
afin de bien faire pénétrer la couleur; que la plupart du 
temps ils teignaient à froid, laissant tremper durant 
plusieurs jours la matière textile dans le bain colorant; 
qu'enfin ils faisaient sécher les matières teintes, soit en 
les exposant au soleil, soit en les soumettant à la vapeur 
d'eau bouillante (1). 

L'Inde était considérée comme le pays le plus riche 
en substances tinctoriales, et celles qu'elle a fournies 
de tout temps à l'Occident et qu'il faut citer, ce sont 
l'indigo, désigné chez les anciens sous le nom de noir 
indien, \v3i*èv fiO-av, et la cochenille, ou plutôt, dit 
Heeren, la lacca des Indes (2). Malheureusement aucun 
renseignement ne nous est parvenu sur la manière 

(!) Ces renseignement sont puisés dans les mémoires des mis- 
sionnaires, tome y, et dans l'article de Ed. Biol, Recherches sur 
les mteursdes anciens Chinois, Journal asiatique, novembre (813. 

(î) Heeren, liv. n, «cet. î. — L'indigo cl la cochenille étaient 
uussi en usa^c en Chine depuis fort longtemps, Bistoiie de la 
Chine, par. l'abbé Grosier, liv. iv. 

I. 43 
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dont ou teignait avec ces substances, soit dans l'Inde, 
soit en Egypte, où l'on a tiré des hypogées des tissus 
colorés si remarquables. - On ne peut s'empêcher, dit 
M. Jomard, de remarquer la solidité du jaune, du 
bleu, du rouge, qui ont servi à teindre ces toiles (1). » 
El il semble que les procédés de teinture passaient, par 
tradition, d'un peuple à un autre, car dans le fragment 
d'étoffe orientale du cinquième siècle connu sous le 
nom de maire de Saint-Germain, M. de Caumont(2] re- 
marque l'intensité et la pureté de ces mêmes couleurs, 
le vert, le jaune, le violet, qui entrent dans le coloris 
du dessin, et qui ont résisté hien que l'étoffe ait été 
souvent exposée aux injures de l'air et aux rayons du 
soleil dans les processions. 

Or, à quoi attribuer cette solidité? Est-ce aux pro- 
cédés de teinture ou aux suhstances avec lesquelles 
on teignait ? La chimie moderne n'a pu encore le dé- 
terminer; les renseignements fournis sur la teinturerie 
des anciens peuples n'offrent que des indices très- 
vagues, comme celui-ci, qu'on trouve dans Clément 
d'Alexandrie (3) : « Les bains qu'on emploie dans la 
teinture, les torsions et le battage auxquels on a re- 

(I) Description de l'Egypte, tome m. 
(S) Bulletin momimentai, lome m. 

(3! M El tfynt «UtvJ.1-.;, nft t » pf tobîw , i B»fJ; i.. 
raeiit. Alci., Pftdag., lib. n, cap. 10 



I-BEJNOR PARTIE. Ml. HT 

cours pour faire pénétrer dans ta laine les prépara- 
tions colorantes, privent Je leur for eu les tissus des 
étoffes. - Manipulations assez conformes ù celles pré- 
cédemment cilées pour la teinture en Chine. Les mûmes 
couleurs étaient usitées chez les Grecs : Démocrite 
d'Abdère (470 av. J.-C.) parlant des vêtements des 
Ioniens, nomme le pourpre, le violet, le jaune, le bleu 
de mer, le blanc (I). 

Cette énumération de nuances est un peu plus com- 
plète dans Ovide, qui nomme le bleu semblable nu 
ciel dont aucun nuage ne ternit l'éclat, le jaune, cou- 
leur de la toison du bélier sauveur de Phryxus et 
d'Hellé, le vert qui imite la teinte de la mer, le safran, 
le myrte, le rose, le marron, l'amande (2). 

Clément d'Alexandrie, après avoir cité les nuances 
vert olive , vert clair, rose , écarlute , se plaint des con- 
teurs innombrables qu'on invente afin <|ue le vêtement 

(1) Citation faile par Alnéoee, tilt. \u. ïipimi; tuWtvM, Itvvà 
àiiiptii;.... jJitiïi; Û*>.aoor<i:î(î;. 

(!) \eiis net color lune corn lins nnUtiUi ur, 

Mm i'pi'l"! pluvijs ïoncilil Auster iqnîi. 

llis aniis iniuur, Miel grUftii hmii ab miti, 

Elle papliiM inyrlo!, We jinrpan» imellijsioi 
N"c rliiurtrl, Aimrylli, Un n-c ■àrgdall dtriu't.' 

QviJ„ •!>: Art. uiannil., lit)., m. 
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charme libyens sans qu'on songe à couvrir le corps (i). 
Mais ces couleurs variées étaient mal portées; on les 
laissait aux femmes de moeurs légères (2). Les seules 
nuances distinguées, celles dont la matrone romaine 
devait se revêtir, c'étaient les nuances tirées de la 
pourpre, nuances, d'ailleurs, adoptées aussi pour les 
vêtements des hommes, et à ce titre les seules, sui- 
vant Pline, dont on doive parler (3). 

Sous le nom de pourpre il ne faut pas entendre une 
seule couleur ; c'est un genre de teinture qui fournit 
les nuances les plus variées, depuis la couleur la plus 
foncée jusqu'au blanc pAle, comprenant le violet, le 
rouge, le bleu, le jaune (4J. 

Pline, négligeant le jaune qu'il reconnaît cepen- 
dant être en usage depuis fort longtemps, surtout pour 
les vêtements des fiancées, classe dans trois familles 

poôijivrk:, xii Ko**i*i(i;Ml iilt iiMfia >,\i tuvi'.t,: Bipim», htm. 
vàinmi; lîùXui iStmti<«t liiu:, ri mis*; *, fun,. Clan. 

Ain. Padag., lib. il, cap. (0. 

(ï| FerrariiiB, Uc rc tottaii, li!>, ni, 

(3) Plia., Ilist. wM.,lib. «i, cap. II. 

{i) Voir Michèle Rosa : Ddh pvrpore e delh. materie vestiarie, 
Hodena, 17B6. — Voici 1 eniméMtion Joi neul nuances simples 
d'après Anwli cilé par Rasa ; • Niger, lividus, violaceua, ruliiiïus, 

• catruloui, tamisai dilulior, Davus, nibicimdus, candidus, ■ 
auxquelles il ajuutc comme nuancer l-oki;>u$li.'s : « ruliidus viola' 

• cous, nihidus caMTileus saluralioc , mbidui cornions dilulior, 

• mhidiis flaviin. ruhiiiiis rmViindm. » 



l'UEMIÈRE PARTIE. CH. 111. 



celte série de nuances par lesquelles les étoffes rivali- 
sent avec les (leurs (I) : 1° le rouge du croccus, qui a 
leclat des roses et brille dans la pourpre de Tyr, la 
pourpre dihaphe et la pourpre de Laconie; 2° l'amé- 
Ihysle, couleur rivale de la violette, qui se retrouve 
dans la pourpre ordinaire et dans la pourpre ianthine; 
3° la conchylienne qui comprend toutes les nuances 
bleues et vertes semblables aux teintes que prend ta 
mer au moment d'un orage, nuances qui ebarment la 
vue dans l'héliotrope et la mauve. Parmi ces teintes, la 
plus estimée chez les anciens était la plus foncée, celle 
qui se rapprochait le plus du sang lïgé [2). 

Toutes ces nuances étaient obtenues avec la même 
préparation tinctoriale. La combinaison seule des élé- 
ments variait (3).- C'était un mélange des liquides colo- 
rants obtenus de certains coquillages qu'on écrasait (4) 

(I) Plia., Hisl. nat., lih. ai, cap. II. — L'observation de 
Pline relaliic à la nuance jaune constate un usiga adopté, ce 
semble, en Orient. Ilw itair..ij<iu;i, i-in-ffVl, riii'-roïno. In prin- 
cesse Sila, fiancéa île [lama, est loiijnuri vêtue d'étoffei jaunes, 
ijialia veste, dit Gorresio, cap. Bï, 5Î, S8. 

(î) « Laus ei summa, in colore sanguitii; cnncreii, uisirirans 
> aspectu, idemque suspectu refulycns, uude et Homero curpurcus 
m dicitur sanguii. » Plia., lib. is.cap. 6Î. 

(3) « Kadem est maleria, sed distat lemperamento . » Plin ., 
lib. », cap. 61. 

(i) C'est encore ainsi qu'on opère dans l'Inde pour (aire In le n- 
lure pourpre. Cmirreville, Teffiffur îles toines , ehapilrc sur le 
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quand ils étaient petits, comme les buccitis, ou dont on 
extrayait la liqueur colorante quand ils étaient assez 
gros, comme les pourpres pttasgimnes. Celte liqueur 
est contenue dans une petite glande placée près delà 
gorge du mollusque el a la teinte d'une rose tirant 
sur le noir (1). Le hasard, dit une tradition tyrienno, 
avait fuit découvrir cette rïclie couleur : ie chien d'un 
pâtre, tenté par la chair du mollusque, écrasa dans sa 
gueule un buccin; le paire en essuyant le liquide rouge 
foncé qui s'échappait des lèvres du oliïen et qui lui pa- 
raissait cire du satt(î, vil le linge empreint de la brillante 
couleur(21. Delà, les essais "de teinture avec le liquide 
coloré qu'on se procura en écrasant le buccin dans l'eau 
de mer. 

il esl remarquable que la pourpre péiasgienne ou le 
buccin, si on employait seulement un de ces deux coquil- 
lages, donnait une couleur fugitive (31, tandis qu'en em- 
ployant simultanément les deux, on obtenait une cou- 
leur solide. Les couleurs conchy lien nés, pour lesquelles 
on se servait de la pourpre péiasgienne seule, s'effa- 

II) o t,ii|uoris Ilic miuimi i>fil in sandida venu, undn prcliosm 
n ilic hîbilur iiij.Tauli'i m«a> cnlnro eublnMos, ■ Plin., Mb, 11, 

cap. GO. 

(!) Celto urigino de la pourpre cal rappdfa par Pollux, liv. i, 
cliap. 18; Cassiudore,)iv. i, rliop. I; Sainl Grégiïiro do NaiioTiie, 
discours m; Malala, CATOJ1., Iîv, m. 

f-l) u [iuri iniMii per se liumniiiir, q^nniam hjnim rcmillil . * 

Plin , tilt. i\, i-ap. 01. 
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çnicnt peu à pou, même au seul contact de l'air (I). I.a 
pourpre tvrienne, l'améthyste, pour laquelle on mêlait 
deux parties de buccin à peu près avec une partie |ïj de 
pourpre pélasgienne, était très-solide :3j. C'était à cause 
de cette solidité, dit Clément d'Alexandrie, qu'on recher- 
chait la pourpre de Phénicie et de Laconie, et les tein- 
turiers de ces pays et même les coquillages. Chaque co- 
quillage, en effet, avait sa teinte particulière, et dans 
chaque famille, buccin ou pourpre pélasgienne, les di- 
verses espèces, suivant la nourriture du mollusque et 
suivant le climat et le milieu où il se trouvait (\), pro- 
duisaient une nuance différenle. C'est ainsi qu'on éta- 
blissait des différences de prix notables entre la leinlc 
des pourpres, suivant les cotes sur lesquelles on péchait 
les coquillages. 

On comprend qu'en mélangeant ces matières tincto- 
riales déjà différentes de nuances, soit entre elles, soit 

(I) « Concliilia cl [lurpura^ munis hors, allcrit. n l'iin., lili. 

(î) Pliuc dit qu'il fallait mêler ÎOO livres de matière coioranle 
tirée du buccin STW 110 livres de la matière tirée de lu pour- 
pre, pour leinJre iiO livre) de laine eti améthyste. Mb. j\, 

i:îl On n liMiivi :ï rompi'il Air, vi'-icmeul* dont !a couleur viulclli; 
avait encore un éclat et une fralclicur cilraordmaires Miclieic 
tlosa, Deff* porport. eip, î!. 

(i) Earuin gênera plu ra {tabule- cl solo, discrcla. o l'Iino, lib. 
ii, cap. 61 . 
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avec l'urine (1 ), soit avec le rouge écarlate ou coccus (2), 
soit peut-être avec l'indigo, on pouvait produire une 
grande variété de teintes paies ou foncées, bleues, 
vertes, rouges ou violettes. 

Les Tyriens avaient acquis dès la plus haute anti- 
quité une grande célébrité dans la teinture pourpre. 
Lorsqu'on trouve dans la Bible, dans Homère et dans 
Hérodote, mention de la pourpre, c'est toujours la pour- 
pre tyrienne qui est nommée. I^s teinturiers do Tyr et 
de Sidon en conservèrent le monopole fort longtemps. 
Hais' les Romains ayant par leurs victoires en Grèce, 
dans l'Asie mineure et en Afrique, recueilli une grande 
partie des ricliessesdu momie connu, l'usage des étoffes 
pourpres devint aussi fréquent en Europe qu'en Asie. 
La teinture pourpre fut alors essayée partout où furent 
trouvésdes buccins. Avant le premier siècSc de notre ère, 
Horace, et, au premier siècle, Pline (3) citent avec 
éloge la pourpre de Gétulie, en Afrique, et celle de La- 

(11 PJin-, /*'><■ not.,lib. k, cap. 61. 

(1) Util., cap. 6S. Ce mélange produirai! la nuance Dominée 
hysgiiw. 

(3) 3ec iranien ntM 

Trlliunt Loneili pLirjiiucu cliente. 

Horal., iyric.. lib. Il, ol. i. 
Vol»! |ilnIo mnrlcc liuiLu... 

Epijf., lib. Il, epict. t. 
• lu Méninge Atrira;. et Gatulo liilurs Oceani, in Lawaica 
■ tutupic. » Plia., ftitt. jiu(., lib. n, tap. 60. 
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conie, en Europe. Dans Horace (I), puis dans Juvénal, 
il est questioD de pourpre de Cos, Conchylia Coa. 

La grande vogue de cette teinture et son prix élevé 
excitèrent la contrefaçon. Les mêmes auteurs qui par- 
lent de la pourpre, parlent aussi de la pourpre fausse (2) 
qu'on tirait de l'algue marine et des mousses. Les Gau- 
lois transalpins (3) avaient trouvé dans certaines plantes 
le principe de la teinture pourpre, et en imitaient, au 
dire d'Horace (4), admirablement toutes les couleurs; 
mais cette pourpre fausse n'était pas solide (5): elle 
était fugitive comme les nuances violacées que la tein- 
ture moderne tire de l'orseillc, nuances qui ne résistent 
ni à l'air ni ;'i l'eau (0). 

On imitait aussi la couleur rouge, celle à laquelle 

ilorai.,£ynV,lib. iv, od. 13. 
|î) Tàf tùtçàz f 3 ;àc, t4( itfiî ataCca: mp;vpa;. Clam. Alei. 
Pa-dtiy., lib. u, csp. 10. 

(3) • Transalpina Gallia herbis Tyriam olque coiichvlium lingil 
n omnesque colores... ■ Plin,, lib. un, cap. 3. 
(*■) Ntc qgi sidoiio nntcnfen "Uidn. oiiru 

Ittnlt iquldlltm potmlll lellen fatum 
Culiuiiccipiet diminua, propiusiiuc mîdnllii 

llorat., Jij tsf., lib. i, epist. 10. 
(5) '« Sed culpa nonahltii usu. . Plin., lib. XXII, cap. 3. 
6) Par une découverte récente, MM. Guinou et Marnas, tein- 
turiers a Lyon, ont donné à la consommation, sjus le nom de )Mur- 
pre française, une matière coloranle tirée de l'oiscillc et donnant 
des nuances améthyste* sulidr;. Mais ils nW pas encore pu ren- 
dre solides les nuances violacées cl bleuté*!. 
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l'usage a coiihcrvsi plus spiTmleiiienl lo nom du pourpre, 
avec le coecut, espèee de gaie (i ) qu'on recueille, dît 
Pline, sur l'yeuse, et qui a été avec Avantage remplacée 
parla cochenille du Me\ique. Les insectes sécbés étaient 
livrés au commerce sous le nom de graines : il en venait 
deGaiatie, de Lusilanie (2) el deCarlhage (3». L'Inde 
et probablement la Chine ont de tout temps connu les 
propriétés tinctoriales de ces insectes : ils y étaient plus 
communément employés que les buccins. 

La très-petite quanlïlé de liqueur colorante contenue 
dans le mollusque, et par suile le grand nombre de co ■ 
quillages nécessaire pour faire une teinture {it, en ou- 
tre, la condition indispensable de les avoir vivants (j), 
enfin, la difficulté et les dangers de leur pèche, telles 
sont en partie les causes du haut prix de la pourpre. La 
teinture en elle-même était fort simple et trés-promple: 
une seule manipulation y suffisait; les frais de la niain- 

(t) a (iMiiuin hon, ptiinoquc clu Ecabiïs IrulidjB. ■ Lib. in, 

(1) o Coccum UilatiiK mlreue granuw wl cite» Ëmerilam Lu- 
n sitania? in maiima lande esL » Pliu., lib. il, cap. 6ii. 
[3] III KltctW .cri lent [WJPbeti colorrs, 

Afi ica pdukc^iLiiip pnffpumrv^nn TyTOi. 

Tibull., lib il, «kg. 3. 

M. Gond-oviHe, SDQO on ÏEOB buccin*, et il cul furt difficile de son 
l-rncurer un prand nombre a la f"is (Teiiititrt des laine*). 

(.ï| « Vivas rarperc eDHltndunl. qui* cum vil» succsiiu euiilii 
- Dvomunl. - l'lin..tih. II. eau. 60. 
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d'teuvre étaient donc peu considérables; 
comme le bain colorant devait être absorbé (1) par une 
seule teinture, lo prix Je !a livre, de laine teinte en 
pourpre s'éleva jusqu'à mille deniers [2) du temps d'Au- 

\a\ richesse, la beauté et la valeur de la pourpre 
lyrienne firent que celte nuance devint la couleur pré- 
férée par les rois et les empereurs, tant chez les peuples 
asiatiques (3) que chez les Romains; elle était simulta- 
nément employée avec lu couleur blanche (4), qui do 



(l)M. Goufrevillc, Tïinturesjjrs ItuMS, parait croire que le bain 
dp tcinlurc riait plus miins;.».' rl qu'on no teignait pas par immer- 
sion, mais par application. Mais, à cet tr/arc", lo telle Je Pline esl 
formel. Nous y lisons : n Deeirao ferme die lir|Ualaeortiua. vellus 
» elulrialum mergilur In eupcriinenluin ; et iloncc spei satisflat, 
" uritur iinuor. Itubens color nigranlo dqtcrior, Quinis lana po- 
» lut horis, rurnij-iiii^ m.Tjjiuir iMiomialadonec omnem cbibal sa- 
» niem. • //r'sf. nat., lib. it, cap. 6Ï C'est Iiien la la teinture 
par immersion. 

(>] Le mémo poids d'or, soi! Î88 scripulea, valait H52 deniers. 
Voir la unie m'i nous avons établi ces calculs elees rapports, plus 
haut page US. 

(3} Voir XénnpIian.Strabon.Quinlc-Cuicc, Plutarque, pour lc< 
costumes des rois de Perso. — Les rois des ISabaléons se réservaient 
les vêlements pourpres. »! fi M1 ).tîi i. xif m; i'tfoi. Strat... lib! 
m, cap. 4, § 16.— Et, renseignement bien plus curieux encore, 
(tarif la Cliino ancienne, r}u temps des Tcheou, la couleur rouge 
élait réservée pour les princes el les officiers de la cour impériale. 
, lleçhi'rrhes sur tes inwms tics anciens Chinois, par FM. Biol, Jo«r- 
«(i/ asiatique, novembre 1813. 

(1) Le blanc se mêlait à la pourpre dans In lunique île Cyrus, 
mpvjssîï iiiiii.ivi'.ï. Xonopli., Vi/ri institut., lib. vin. 
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louL lemps avait été la couleur réservée pour les vêle- 
ments religieux (l).TerUillien (2) faisanl allusion à lies 
tapisseries pourpres dont on garnissait les murs d'une 
chambre les nomme des - voiles royaux » . Peu à peu, on 
en était donc venu à regarder la pourpre tyrienne comme 
le vêtement dislinctif de la royauté : Z) ; les empereurs 
ayant d'ailleurs lenu à s'en réserver l'usage, comme lo 
prouvent les cilits qui, des le gouvernement de César ( i), 
avaient défendu aux particuliers de porter des vêle- 
ments teints en pourpre tyrienne ou améthyste. Et dans 
la suite, plus le pouvoir échappe en réalité aux empe- 

0 

cap. 3. — Comme c temple de la rulic blnnclie portée parles empe- 
reurs, on peu I rappeler, pour Home, que Caligula, suivant Dion 
Cassiiw, se vfliSiirr.t hiilîMiiclli'iiii'n: .le blanc; pour Cniiîlautino- 
ple, que Justin, voulant donner les insignes de la royauté à un 
prince des Lnies, qui faisait ;a soumission, lui remit uns) r.lila- 
myde blanche el une luuique blanche toute en soie, orruiede elous 
d'or. XJ.ailjîi v:ir,;:*hi ï/?> tiiçj'jjïû -iSli'.v ^puiiOi 

/pujà itlouiin pjaiii/i. MalaU, Chron., lih. iïii, pug. 413. 

(1) Celuiagc se. ruesrnn : ainsi ilanp le- j.;:is ulympiquei célè- 
bres à Antiocho sous Commode (î' siècle), le principal personnage, 
représentant Mercure, portail une robe de soie blanche : 4<*?trn-.x 
Hia-rua; tnHi air.y/i i.\v,t,v.iii. Malala, lih. ïif, pag. Î87. — 
Dans les cérémonies de l'Église, le blanc fut toujours préféré. 

(!) « Sed et parielcs tyiiis et hyacinthinis et illis regiis velis, 
» que vol operose resoliita Lrjnsfiguralis, propiclura abutuntur. > 
Tertull., De reslibus femiitanm. 

(3) On trouve communément l'rttpreWÏOU prendre la pourpre 
pour dire « ttre. nommé empereur. • 

(4) Suétone cilo cet éjil de César, qui tut renouvelé par Néron: 
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reurs romains, plus on les voit s'attacher ù garder celle 
apparence delà majesté impériale : ainsi, leséditssur la 
pourpre se multiplient, surtout dans l'empire de Con- 
stnntinople, et ceux- la intéressent tout particulièrement 
l'histoire de la soie, parce que la matière premièrë des 
tissus royaux était alors la soie. 

Excepté Julien, qui fit peu de cas (1) et des manteaux 
de soie pourpre et des chaussures de pourpre, tous les 
empereurs de Byzancc depuis Constantin firent aux fa- 
briques particulières de pourpre existant en Orient une 
guerre acharnée. Par les impôts, les prohibitions et les 
saisies, ils parvinrent à anéantir ces teintureries, a dis- 
perser les ouvriers et à se créer un monopole qui devint 
la cause de la ruine de cette riche industrie ; car la tein- 
ture de la pourpre renfermée dans le gynécée impérial de 
Constantinople, végéta et perdit bientôt son importance 
et s=a vitalité (2). 

Le Code théodosien nous a conservé quelques-uns 
des rescrils impériaux relatifs aux étoffes pourpres ; ils 
ont été reproduits dans le Code civil de Justinien (3). 
Défense était faite de teindre la soie ou la laine en 
nuance pourpre, hyacinthe, violette. Aucune personne, 

(I) Voir dans Ammioa Mwrellin (Hv. mi, cliap. 9) une anec- 
dote relative à ce nrôpris de Julien peur les rictics vileinenls. 
(î) Micliele Rosa : Belle porjiort, etc. 

(3) Cod. Theodos., lib. x, Ut. !l . — Cod. civil. Jutllniu., 
MU. iv, fit. id, el lib. xr, til. 7. s. 1 1 . 
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quel que fût Sun rang,- quelle que fût su dignité, ne Jo- 
vail porter les vêtements Je soie pourpre uniquement 
réservés à l'empereur et à la famille impériale. El pour 
qu'une élolfe fût considérée comme teinte en pourpre, 
il suffisait que la cl mine seule ou que lu trame seule fût 
de la soie pourpre (i ), Les ouvriers chargés de pécher 
les buccins et de préparer la teinture pour le gynécée 
impérial étaient soumis à un règlement sévère : ils for- 
maient une corporation spéciale, murîfeffuli) ils ne pou- 
vaient renoncer à leur profession ; leurs enfants étaient 
obligés de suivre In même carrière; il lour était interdit 
de travailler pour d'autres teinturiers, et si quelqu'un 
sollicitait ou détournait un des ouvriers teinturiers, il 
était possible d'une forte amende. En un mot, les empe- 
reurs s'étaient efforcés de monopoliser la teinture de la 
pourpre, de même qu'ils avaient cherché à monopoliser 
la fabrication des soieries dans le gynécée. 

A cause de sa richesse ot de son pris élevé, l'étoffe 
pourpre était employée pour orner les vêtements faits 
avec d'autres tissus. Pline dit : " Flic fait la majesté de 
l 'enfance, elle distingue le sénateur du chevalier; on la 
revêt pour apaiser les dieux ; elle donne la lumière dans 
les vêtements ; elle se mêle h l'or dans la toge triom- 

(t) Cod. civil, lib. 11, lit. 8, le* 3. — Cod. Tlicod., )ib< x, 
liL. ll,lft*3: «Nulla elamitia cubtoxatilur tinc la conchytio; 
• nec cyinduui inficlianïs argiilu pectine sulidacda fila dOcu-- 
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pbale (ii- » C'est une allusionà In bande |:oui|ire ilonL 
«lait ornée In loge prétexte , aux morceaux d'étoffe 
pourpre que les sénateurs et les chevaliers portaient 
sur la poitrine, enfin aux fragments d'éloffe pourpre 
qu'on plaçait dans les lissus et qui leur donnant de l'é- 
clat semblaient les éclairer. 

Ln prëiexle , vêtement réservé aux enfants, aux pre- 
Ireset aux magistrats, était la loge de laine blanche 
ordinaire, mais bordée dans le bas d'un limbe pourpre. 
C'est de celle bordure que la prétexte tirait son nom (2). 
Au lieu d'utiliser cette bande seulement comme bordure 
de la partie inférieure de la loge, ou en mettait plusieurs 
sur certains velemenfs : on avait ainsi des élolîcs bar- 
rées. On les nommait des trahies (3). Parmi les vêle- 
ments sacerdotaux des juifs, Yfphod élait une éloffe 
ainsi barrée (i). Les bandes mises verlicalcment et non 
plus horizontalement formaient des éloffes rayées: on 

> tilvoc&tur ijlacan.li!.. oiiiiiriis(|ui! M'sIiïiiî illuminai; in Iriuuijilia'i 
misectur auro. * Plia,, tib. i\, ca[>. 60, Iraducliuii .li? U. I.UIn'. 
(!) » ïognm iiralcxliini Wriisra', ul l'Iiuii.s tciistt, uri^ini-. 

o ï La ap[ielldlam ;alis conslal, i|uud lu olrauii ma liuilioqucpiii- 

» i>uraiu pL'iEleilam siic tiiriiuili'\laiii liak-rrl. o fcrrariu?, De 

m reslbtria, lib. n. 

(S) « Pcr loi mil purpura? fasiiia viijr>r]Lu> blluiil.na n lui i lia- 

' tibus transversal disiincla [Uit, mille cl Iraboa; il >inen invcillt. 

tm. 

(I) IjîHtp ilc'jj tili'-i'de Saiul Jrn'imc i t'aWl.i. 
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appela les vèlemenis faits iivec ce genre d'étoffe, des 
paragaudes, paragaudœ vestes (t). Suivant le nombre 
des rayures, qui ordinairement se mettaient sur le de- 
vant seulement de la robe, ces habits étaient dits mo- 
no/ores, ou (Mores ou triions. 

Il ne faudrait pas supposer que la pourpre seule fui 
employée pour barrer ou rayer une élolïe d'une autre 
couleur ; on employait de même des bandes en or, des 
broderies d'or (2), et il est probable qu'on a fait des 
rayures et des barres sur une étoffe de nuance claire avec 
des morceaux d'étoffes d'une nuance bien tranchée. 

Celte réflexion est applicable pareillement à un autre 

(1) Ici non?; parlin^ 'lu v.H^iurnl ijni lirait :- n uni]] t h celte espace 
d'ornement. Mais il en existait un autre qu'on nommail paragaade 
a cause lie sa forme. L'eiislence de ce paragande , ornement, 
semble parfaitement établie par cette loi de Tliéodosc et ValenU- 

» ragaudas. . Cad. Theod., lili. ï, tit. îl, lei t. — Cad. rit., 
lib. ii, lit. 8, le* !. — Suivant Minluil" Itus.i, .Unis utic ussi'i langue 
dissociation sur les pui'a«Hi(rfes (Di'Hc i»>rpi>re, elc, p. ISS), li! 
paragaudo serait un ornement, une frange, ijui aurait reçu ce nom 
emprunta aui Parliies. 

(I) La stobi, qui était une robe de pourpre, porl ail, sous le nom 
i'inStita, un volant en or : ° Slola honestarum malronaruni propria 

■ fuit, lunicala, manicala, aJ |Wes llueiin, segmenlis sou limbia 

■ aureie oruala purpum. i> Kerrarius, Ile re ïestiaria. lih ni.— 
Il est ijucstiiMi dans 'Lliullc de iniiiidyaniis .i rayures d'or : 

Lib. ii olcg. 3. 
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genre d'ornementation dont nous allons parler, et que 
l'on désignait sous le nom de clous, clavi. 

Ce n'étaient plus des bandes d'étoffes, c'étaient des 
fragments de forme pariée, ronds ou carrés, longs ou 
étroits, qu'on appliquait ça et là sur l'étoffe il}, lie 
mémo qu'on avait donné le nom de clou, clavus, au 
morceau d'étoffe pourpre porté par le sénateuret le che- 
valier (2), on appela clavi, des clous, ce genre de dessin. 
C'est ainsi qu'on le trouve désigné dans Quintilien [3). 
D'abord réservés au* tuniques, ces clous devinrent par 
la suite une sorte de dessin, de disposition acceptée 
pour toute espèce de tissus. Martial parle rie serviettes 
ainsi ornées, lato cariata mappa clato, et Lampride de 
toiles blanches qui étaient semées de clous, para et cla- 
vata lintea. De mémo de nos jours, toute étoffe sur la- 

(1) i Clavos fuisse purpurœ fragmenta, qua; lUnicis insueren- 

(t) On nommait latus elaaus celui du sénateur, parce qu'il était 
plus large que celui du chevalier; ce dernier était nomniù umjuslus 
cfui'us. Noua devons faire remorquer que plusieurs écrivain s voient 
dans l'ornement nommé elauis une aorte do gahn, de bordure, 
plus ou moins large, qui, à cause de la forme du vêlement des 
sénateurs et des chevaliers, se trouvait sur la poitrine. 

(3) • AfTerunl lumen clavus et purpura; loro inscris. > Quint., 
lib. fin, cap. 5. — Celle désignation avait été cmprunlée 4 l'or- 
fèvrerie qui donnait le nom do clous (aujourd'hui pièces d'applique) 
aux ornements en or incrustes dans les vases et les coupes d'ar- 
genl. Do la viennent nos mois enelate, encia uer.— Tertul lien, dans 
ion livre De puiiiçilio, se aert du terme Iris- oi près ait octrrare Mi- 
les. —Les tirées nommaient cet ornement htuk'ov. 
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quelle on représente des points roniis disséminés est 
nommée étoffe à pois. 

L'ornement nommé par tes Grecs xaSkiav, et dont 
nous avons trouvé un exemple en parlant des vêtements 
donnés par Justin au roi des Lazes, était une grande 
pièce d'une autre nuance que la nuance du vêtement : 
c'est donc un cUtwê. La première idée de ce manteau 
pourpre avec un cïaotis blanc orné de broderies eu de 
portraits est, nous pensons, dans le costume persan 
dont parle Xénopbon, dans la tunique de Cyrus qui 
était pourpre et blanche, %tmvx mmupwa [uaeXetotsv. 

C'est dans cette même catégorie que nous placerons 
le dessin représentant des palmes, dessin si fréquemment 
usité chez les Romains, toga palmata, et dont on re- 
trouve le type dans les corniches des monuments in- 
diens. 

Hais ces différents dessins [I ) étaient les plus simples 
et nous avons vu précédemment qu'à l'aide du lissage, 
de l'impression et de la broderie, les anciens représen- 
taient surleurs tissus et les fleurs et les animaux. Nous 
avons quelques renseignements sur ces étoffes façon- 

(i) Ulpien a dit : i Veslimontorum sunt omnia lanea.vol serica, 
• vel t)oiiibycina,qiiai induendi, |inecingeniii, ainiciendi iticuban- 
» diquecausaparala aunt, cl quai bis accessiunis vice ced uni, quœ 
» auni inalitiE, piclura; davique qua; veslibus inscruDtur. » C'est 
l'énumiralioii des tissus employés pour vêlements, dea usages de ces 
ïélomeiil?, de leurs ornements, au troisième siècle de noire ère. 
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nées ; les lypcs dès dessins sont les mêmes qui ont été 
reproduits dans les mosaïques, les peintures murales, 
les sculptures des premiers siècles Je notre ère. 

Ils se divisent en trois catégories, suivant le Code 
Théodosien: les soieries à images, siijiltala serica, c'est- 
à-dire celles dont les dessins représentent des person- 
nages ou des animaus -, les soieries coloriées, ornées de 
fleurs, utita liants cotoribtis, irewûa, ncï.ùfuta; les 
soieries à figures géométriques, scutlata «ries, sur 
lesquelles le dessin représente des cercles, des carrés ou 
des losanges juxtaposés. L'empereur établit cette clas- 
sification en déterminant les vêtements qui sont permis 
aux comédiens (1). 

Ces trois types, suivant les renseignements qu'on a 
pu recueillir sur les dessins qui ornaient les tissus, 
élaient copiés dès la plus haute antiquité. Homère fait 
broder des fleurs par Andromaqoe sur une étoffe pour- 
pre p2j ; il revel Ulysse, au moment de son départ, d'un 
vêtement brodé sur lequel était représenté un limier 



m veUmni. • lie (rantefj, lib. ïv, lit. 7. — Scullala, 
oiuïoift, fra^iiiuiil rend, currO, r.u à ^oinleB. 

"Aïi ' T,v' Iflïà* e. ]i ^ ■ jr','j ij '3,7. >. (.:'., 

Am)««noKv^>, i- {lé f i™ non.)- Imam. 

Uiad., lib. an,*. tiOct til. 
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tenant un faon sous ses pieds [1). Démocrite d'Abtlère 
dit que les Ioniens se couvraient la lèle avec des tissus 
sur lesquels figuraient des cercles et des animaux (2). 
Hérodote raconte qu'Aménonhis envoya ou roi de Lacé- 
démone une cuirasse de lin enrichie, à l'aide d'or et de 
colon nuancé, de figures d'animaux (3). Strabon mon- 
tre chez les Indiens les robes décorées d'animaux de toute 
sorte et de fleurs (-1). Pollux (6), Athénée (6), Philos- 

(I: Xîst.Ln ncpïupir.v lul.r.v tft... 

. . . nÉpoifti {t initilt»*»- 
'E« npni poun irïïun lût» f/tnoi.fH. iljov 
'Atfuaspovra >suv to II GiuiidCtaHov annuç, 

AÙTŒp 1 (XfVYf<W jUlloA;, l)v«Bir« siiimi. 

Odifss-, lib. xn, v. ÏHelseq. 

(î) Kpiuva fiuC'.i; Dî*«« ntfo).il ml' laa iililiipiii.il L>cï;... 

Alliai., lib. III, 

H Z'Iih.iv îvj-33:ll-.\.< = J/'û.., ,:-',; ir,;l^f.: c: .. p'i ■[]! Mît JpUtOL aiEÛ 

Sv) lu . Hcrodot., Ub.111, s 41. 

(i) Tiii6^7 lo ,iiJi 1 xfuao™="Oî,>=lrïpSj) l î; 1 ï a .l!O.T li i 1 S l i<ia«, 
lui xeixLÂu'' f.pvÉWJ , ïiiiitSsv- w. Til.r'j-j;. Strjbull . , lib. IV, cap. 4 , 
§69.Plu3lnin, nu lit : oivJwi; lùivS.it.— L'expression n.,nl!o; était 
déjà dans Hninoiv, inm< vchuiis il>' !i' mir, cl clic se rclrouvc dans 
Hérodote: iiW,; «raOn, lib. V, eip. 49; «6ù.a; xiip!9wn&t nuiloii;, 
lib. vu, eap. 6t. 

(S) ï(jdf,;y.^i,i i^Dv vOs f, 3v9r, irjfm-ii:a. l'ulloï, (înOlllOilic. , 

lib. mi, cap. 13. 

c'csi-i-dire au Iroisiuinc éùdc avant imliv ère, et dont lflfl des- 
tin- rei'ivs-tinlaiciit de udils auiiiuiu. 'lYoi ci r.içf.r.n.. ii|v ouj-- 
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trate(i), Clément d'Alexandrie (2), Prudence (3), saint 
iean Chrysostôme (4), sainl Aster (51 font allusion aux 
étoffes ainsi ornées. Ammien Marcellin reproche aux 
sénateurs romains l'habitude affectée de secouer fré- 
quemment les longs plis de leurs robes, aGn de faire 
briller aux yeux de tous les riches franges et les nom- 
breuses figures d'animaux aux formes variées qui les 
couvrent (6). 

L'origine indienne de ces dessins où apparaissent 
tantôt des animaux copiés d'après nature, tantôt des 
monstres créés par les fantaisies de l'imagination et 

(I) Sur u» drs tableaux qu'il déciit, t'hilostrate observa quo le 
mérile du peintre ne consistai! pas i avoir parfaitement imitd la 
tiare du roi de Perse, sa caiidys, sa calcsirisel lis» animaux mon- 
strueux dont les barbares chamarrent leurs vêlements. 0™ 4£mï 
inaiviïoBu J {uYpi;o; (i tuf il nlû; |UjHU|tiu,iuii XiXia[|>n (| «ii- 
Sv fi tbtpiuïTCTpatEâaiiç pop? &; blzsoixEÏWat Bd'.tfipai. lcon. f lib. Il» 
u' 31. 

(3) lui™ (//.Ma rA.în...iv8ivi; hW,zx-„ Clero. AIci., I» Pœitafj. 
lib. n, cap. (0. 

(3) Adililnr m, Ht llli barbu iiturau lecoclii 

lltndjnt Tiiiu dùtiucto «aminé fonui. 

Prudent., In Hamartigmis. 
{*) Homelia BO inMatthœum : ToJc r,ùSra T i.ioo=i îi i. «i/»«,îj 

iv lUïtini;, n'.O gdn£tfi|Lro. 

(8) Bimn tù-i tôt: tMw tà; poppi; b*i|u>(wat t?> i*0»t' 

m [iup»K itJu.io'.: tvx',h:> : i -. w. t. - tji'.tj i ? v iaffijia. 

(6) « Ëipeclatite* errbris agilatioiiibus, maximcijiie sinistre, ut 
• longieres Fimbriea.- tuniciËigue perspicueluceant vandale liciorum 
■ efflgiatm i» spedos animalium multiformes, n Amm. Marcel!., 
lib. xiv, cap. 6. 
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nssez semblables à ceux qu'on retrouve dans les bas- 
reliefs de Persépolis (1), est indiquée par Claudien. Le 
poète voulant peindre l'élonnement des Romains et des 
Grecs a l'annonce de l'élévation au consulat de l'eunu- 
que Eutropo, Tait ainsi parler un personnage recoin- 
mandable : • Si on ajoute foi à de pareils bruits, alors 
la tortue vole, le vaulour a des cornes... Je verrai la 
mer couverte de moissons, lu dauphin perrhé dans les 
forels, les botnines devenus à moitié coquillages, enfin 
toutes les folies qu'on débite sur l'Inde et qu'elle peint 
sur ses tissus. ■ (2). 

Aux animaux et aux Meurs se joignent des personna- 
ges, et les dessins des riches étoffes façonnées sont de 
véritables tableaux. La chasse, qui était le principal su- 
jet des peintures et des sculptures persanes (3], semble 
avoir été la représentation favorite des artistes grecs et 
romains (4) : un éveque du quatrième siècle ne voyait 
aucune autre décoration plus convenable pour son 

(i) Vnir Iteeren, lib. ir, Met. ï. 

(S) Clamliau.,/n flrtrop., lih.i, vers. 35Î et su*,. 

(3) Diodqre Je Sicile a décril des chasses qui fijiuraisul sur les 
mura itu palais de Babjlcino. Voir ce .jn'en dit Lebcau. Jlîtl. rf>i 
llat-JSmptrt, lume m, liv. M, — L'é'iîquc Thcndorel parle de de«- 
sins senililablps (.iraliu iy De l'rmi'lcnlia). — A«imien Marcnllin, 
lib. hiv. cap. 5, raentionnn des scènes du chute et de comtois 
rciircsealî-s sur les murs de Clésiphm. 

(i) Virnilo décrit une chasse représentée sur la chlatnyde 
jju'tïncii itonnc h Clnanihe. Eaeid , lib. v, v. MO. 
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église que des peintures représentant ici des filets aux- 
quels les lièvres et les chevreuils cherchent à échapper 
pendant que les chasseurs les poursuivent; là des pois- 
sons que les pécheurs ont jetés sur le bord de la 
mer (1). Mais souvent aussi on cherchait des sujets plus 
sérieux, et la peinture, la broderie et le tissage par- 
laient des dieux, des héros, des combats célèbres (2]. 
Puis aux quatrième et cinquième siècles, lorsque la re- 
ligion chrétienne put se montrer au grand jour, les 
artistes représentèrent les épisodes du Nouveau Testa- 
ment. 

Do même en effet que les Indiens et les Egyptiens 
prenaient pour modèles les animaux objets de leur culte, 
de même que les Persans répétaient sur les tissus l'image 
du Iloma 1.3), plante qui fut divinisée par Zoroastre et 

(t) Lire la le lire très-cu rieuse de saint Nil qu'Olympiodore con- 
sultai! sur 1'opporluuilé de couvrir ainsi les mura de son église 
avec toutes sortes de chasses, hfya; CùmwiwW-. Epiât, lib. iv, 

(i) Hïc rattf, prbfll horclutim uriata Sgarta, 

Camll., Demptiis Pel. et Thet. 

Hélène, îuivanl Homère, reproduisait par la broderie les com- 
bats des Grecs el des Truvens : ... t-.i/jh; i'i.i^iaai i. bw. Tfu>u>v 
Inr^u... [lliad., lib. ni); tsl Otida ne consacre pas moins de 
cinquante vers a des descriptions de ce genre dans les travaux de 
broderie de Minerve et d'Aracbué. 

(3) Voir dans lo Journa/ asiatique, (8+4-1846. ce qu'en dit Eng. 
Burnouf i propos des chapitres du livre Zend le Vaçuo, où lo Homa 
est invoqué comme une divinité. 
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l'image du purée ou autel du feu emblème de leur reli- 
gion (1), de même les chrétiens crurent être agréables à 
Dieu en mettant sur leurs vêtements, comme dans les 
mosaïques (2) et les peintures, les scènes de la vie du 
Sauveur, de la vie de la Vierge, de la vie des apôtres, ou 
encore des inscriptions tirées de la SaiiilerEcriture (3). 
On éprouvait le besoin de professer sa foi de toute ma- 
nière, et les décrets du deuxième concile de Nicée 
consacraient l'usage de reproduire ainsi dons les églises, 
sur les vases sacrés et sur les vêtements, les images 
vénérées (-il. 

(t) M. de Caumont, dans V Abicolaire ifarchCalogic, donne lu 
description des tissus d'origine sassanide que le temps a épargnés, et 
sui lesquels soûl rcpiéwiilés le uvn'c cl le lloma. — Il est question 

de ces mêmes lissus dans le Bulletin monumental* lom. xii. — 

La révolution [aile par les Sassanides avait été autant religieuse 
que politique. L'ancien culte, négligépar les dominateurs Partîtes, 
lut remis en vigueur, cl rctlc [irulrcliuii airorilée à l'ancienne 
religion de la i'erse aida puis «lui ment au triomphe des prinepï 

(J) Seroui d'Aginrourt cita les mosaïques des églises du V siècle, 
surtout la belle mor-aïque de l'église de Saillie-Marie Majeure 
Histoire de l'art partes monwnciUf, tomo n. 

(3) « Inde pendet Evanpeliuni, inde crux cl prophétie, sive sa- 

eraaposlolka doctrine.. MCliua est enim ha-c omnia in mente 
i> portare quant in corporc " S. Hicron. epist. niivid IVepo- 
tian., lom iv, edit. 1708. — C'est sous l'impulsion du même sen- 
timent religieux que nous verrous plus lard les Arabes multiplier 
des versets du Coran sur les étoffes qu'ils fabriquent. 

14) ■ Uivinitusinspiraium sanctomm palrum mngialerinm et ca- 
n tholica' Krclesiie trarlilioncm sequentes, proponendas deliniunt 
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Tous ces différents sujets des étoffes façonnées se 
Irouvi'nt indiqués dans l'homélie de saint Aster que nous 
avons déjà citée (1) : " Lorsque les riches, dit le sainl 
évoque, paraissent en public vêtus de ces étoffes pré- 
cieuses, ils ressemblent a des murailles peintes, tgF^ci 
yiypafXfUW*. On y voit des lions, des panthères, des 
ours, des taureaux, des chiens, des forets, des rochers, 
des chasseurs, en un mot tout ce que l'industrie des 
peintres, émule de la nature, cherche à reproduire. Il 
était, ce scmhle, nécessaire d'orner et de peindre non- 
seulement les murs el les maisons, mais aussi les tuni- 
ques et les manteaux dont on recouvre les- tuniques. 
Parmi les gens rirhes, les plus religieux suggèrent aux 
tisseurs des sujets tirés de l'Évangile : le Cl i ri si avec ses 
disciples, le miracle des noces de Cann, c'est-à-dire les 
vases d'eau changée en vin, le paralytique emportant 
son lit, l'aveugle guéri, la pérluîrcsse tombant aux pieds 
de Jésus-Christ, la résurrection de Lazare (2). • 




lirodûea sur des piOcci d'< t - ■ EF. -! isul^cs, [iiiis .i|ipli<|uécs sur lu vête- 
ment. Leur nimp.iMitim n^s Mail à relii: îles tableaux nue mon- 
trent les portails r: L 1rs viliain ilr- t'^li-i^ s;.i!}ii<[iies, tableaux tou- 
jours uufrnii's ilans une fcuiv p"-ii:.a'lrir|L!u il.uit le contour les isole 
du tond. 
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Ainsi, les artistes occidentaux imitent les dessins in- 
diens ou chinois et copient les tissus qui viennent de 
l' extrême Orient, et, d'autre part, à dater du quatrième 
siècle, font des compositions qui prennent un caractère 
d'individualité. L'originalité do ces compositions ne res- 
sort pas seulement dans la représentation des sujets 
religieux. Il y a parmi les fragments d'étoffes de suie 
conservés nu Louvre, deux spédiuens d étoffes byzan- 
tines représentant : l'un, un conducteur de eliar dans 
un quadrige accompagné de deux personnages à pied 
qui tiennent un fouet et une couronne, l'outre, un Ro- 
main qui foule aux pieds un lion et qui est revêtu de sà 
cuirasse. Voilà incontestablement des sujets empruntés 
à la vie romaine, et nous sommes loin de ces dragons que 
saint Jean Cbrysostôme montre sur les manteaux des 
dignitaires qui entourent l'empereur, et que, douze siè- 
cles auparavant, le Li-ki place sur l'habit de cérémonie 
du souverain de ta Chine (1). 

A cette énumération assez complète des dessins dont 
on ornait les ti-susantérieurcTnent au sixième siècle de 
noire ère, on peut ajouter un détail, c'est que souvent 

chaitate, edit. Ilencdict , llîi, tom.vi, cliap. il. -On Ht dans 
le Li-ki : n Quand il doit offrir un sacrifice, l'empereur pur le an 
| » chapeau douio rangs de perles qui pendent de-mol el derrière, 
> et il reiit l'habit sur lequel eît brodé limage du dragou. ■ 
Troducliun de 1. M. Callory, page 69. 
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on représentait sur l'étoffe des portraits. Dons sa lettre 
de rcmerclmeru à Gratieti qui l'avait nommé consul, 
Ausone témoigne aussi à l'empereur sa gratitude pour 
l'envoi qu'il lui avait fait en même temps d'une toge 
palmée où était inséré an fragment d'étoffe portant 
le portrait de son père Constantin (I). Malala dit 
que les tuniques de soie données au roi des Lazes par 
l'empereur Justin élaienl ornées du portrait de cet em- 
pereur [2). Ces letes. comme les autres dessins, étaient 
représentées a l'aide du tissage, de la broderie ou de la 
peinture (3). 

Il est curieux de retrouver encore la trace de ce même 
usage dans l'extrême Orient, et de voir eu Chine des per- 
sonnages figurés sur des tissus. » Parmi les présents 
qu'un roi de Chine envoya à Nousclurvan, il y avait, 

Jl) Ansono reprend les propres termes de hi missive impériale : 
- Palmalam, inquis, libi misi in qua divus Constatai nu s, pareils 
» noiîler, inlcxtus esl. ■ — On a souvent ci lé aussi le passage de 
Tribellius Pollion. où il est question du porlrail d'Aleiandre at- 
Gché par la famille lies Macriens sur les bagues, les bracelets, el 
jusque sur les (uniques cl leurs bordures : t Eo usque ut tunica; 
s et limbi et penulœ matronalcs in familia ejus hodicquc sîntquas 
u Alcxandri efGgicm de liciis varianlibus monstrcnt. » In Qaieto. 

(S) Tmlp/.. li tiioii or,eip«j. «r.livi» ttWm th. jr.ifminlipi ti™ itù- 
[i«aun)ju; Ïw.Iivj. Ualjla, Chrome, lib. xvil. 

13) Viardot, dans son ouvrage Des origines tivditionnclles de la 
jieintme enStulir, parle n'uni' Madnni> cunsitivi! à Verceil, que la 
Iraditi™ disait ilre un ouvrage de broderie fuit parla mère de l'em- 
pereur Cunsl an tin, et dans lequelle les chairs c'aient peintes.— Voir 
l'ouvrage déjà souvent cilé de M. Bock, chap. S. 
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raconte Mirkliond, une robe de soie sur laquelle était 
représenté un roi, dans le même coslume i]ue lu roi de 
l'erse-, vetudeses habits royaus, ayant la couronne sur 
lu télé, et entouré de ses serviteurs qui tenaient chacun 
à la main une ro!>e d'une étoile brochée d'or et a per- 
sonnages. Le fond de cette robe était de soie couleur 
céleste; elle était renfermée dans «ne holte d'or que 
portait dans son sein une jeune fille (1). * 

Avant de terminer celte première étude, nous aurions 
voulu donnerquelques renseignements sur l'or qui ap- 
paraît si souvent dans les tissus anciens, et que les Orien- 
taux surtout prodiguaient pour leurs vêtements. Cet or 
était-il passé à la filière? Etait-il réduit en feuilles et 
placé comme enveloppe autour d'un fil de laine, de co- 
ton ou de soie (2) ? Ne remployait-on pas quelquefois en 
découpant la feuille d'or et l'appliquant sur le tissu? Ces 

|l) Histoire des Sassanides, Irad. ie Silveslrc du Sar.y. p. 374. 
(î) On lit dans Ovide, Melamofph., lib. w, Sliiienœ d Arach- 
nes «wilenfio : 

Dans Sidoine! Apollinaire : 

SUmlos folio 

Pragiiantii fnsi nuUIlni unir mrlillnm. 

Pans saint Paulin, Vita ttmeti Martini, lib, i : 

tlnclo In Bkm pmiii rntllanlibns uro. 

Ailleurs, lib. in : 

NlKitnrqm uln nwUllnu In 6Ij uirblluui. 
F.i encure, manie livre : 

Kl ruinant doclc d->cllt sine tfllcrs ptrdv> 
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questions ont été posées avant nous par M. Bock, qui 
fait de si intéressantes recherches sur les vêtements li- 
turgiques ; comme lui, nous nous trouvons dnns l'im- 
possibilité d'y répondre autrement que par des supposi- 
tions. 

Remarquant l'ordre régulier et constant dans lequel 
se présentent les couleurs hlcuc, pourpre et écarlale 
toutes les fois que la Bible les cite pour un ornement ou 
un vêlement (1), observant, d'autre part, dans les 
tissus les plus anciens que nous connaissions, ici le vert 
uni au ronge (cloue du Mans), là le vert accompagné <lu 
jaune et du violet (suaire de Saint-Germain), nous nous 
sommes demandé quelle loi guidait les anciens dans le 
choix des nuances, quelle harmonie la science avait dé- 
couverte pour les couleurs. Mais en vain nous nous som- 
mes efforcé de percer l'obscurité qui voile le passé : à 
chaque pas nous sommes arrêté et les renseignements 
nous manquent. 

D'ailleurs, pourquoi vouloir tout comparer avec le 
temps présent ? Pourquoi supposer des machines, des 
écoles de fabrique, des théories scientifiques? No som- 
mes-nous pas forcés, nous fabricants de l'Europe sa- 
vante, d'avouer notre infériorité cl de nous extasier 
devant les merveilleux produits de la pal ience et de l'ha- 
bileté des artistes indiens et chinois? Non, ils n'ont pas 



(i)'Exod., chnp. nvi.— Epltttdo saint Jérôme è Kibiola. 
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eu d'autre mallrc que la nature : adorateurs de la lu- 
mière, ils l'ont observée, étudiée partout, sur l'oiseau, 
sur l'insecte, sur la fieur, sur l'herbe, sur la rosée. Ils ont 
surpris les secrets rie ce coloris fondu qui, par exemple 
dans la fleur du cactus, passe du bleu foncé au rouge 
éclatant, de ces gammes/de ces modulations de tons 
que chaque pétale de fleur montre dans les couleurs 
les plus tendres comme dans les couleurs les plus chau- 
des; et de même qu'ils voyaient la lumière se jouer sur 
l'aile cannelée d'un insecte ou sur la surface rayée du 
pétale, ils créaient simultanément le tissu et le colo- 
ris de l'étoffe (1) de manière à reproduire l'harmonie qui 
les ravissait dans leurs modèles. Ils demandaient à 
l'or ou à l'argent de représenter un rayon, une étoile, 
une goutte de rosée ; puis, quand les tons delà laine et 
de la soie étaient insuffisants pour rendre celte sympho- 
nie colorée créée parle soleil, ils demandaient aux pier- 
res précieuses leurs reflets variés; ils ajoutaient à îa soie, 
à l'or, à l'argent, les émeraudeset les rubis et les perles 
nacrées, et toujours ils s'efforçaient d'être si scrupuleux 

(() Au daioUma siècle, Deuvs de Cbarai célébrai! ftaibilcW de 
ce* ouvriers des puis de l'Orient : 



AU>> SI W <■■ tu âf.Mir.4 i.iHT»I«l!. 

KiinHtotl li "ii (pfOïipx.nio. if ont: 

lllonysii OrWs jkscriptia, v. 751 cl sijq. 
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imitateurs de la nature, que nous les avons vus faire en- 
trer dans le tissu les plumas des oiseaux, parce qu'ils se 
reconnaissaient impuissants à reproduire ces reflets ma- 
giques de leur plumage. 

Laissons donc à l'industrie de cliaqueépoquo son ca- 
ractère «t sa physionomie; regrettons que les notions 
que nous avons sur le passé soient aussi incomplètes, 
mais ne cherchons pas à y suppléer par la comparaison 
avec le présent. L'industrie n'a pas, comme les beaux- 
arts, un type unique réalisant l'idéal du beau. Le déve- 
loppement des arts mécaniques ne se produit pas dans 
les mêmes conditions que le développement de la litté- 
rature et des beaux-arts; et souvent ceux-ci sont en 
décadence quand les autres brillent d'un vif éclat. 



Nous avons conduit l'histoire de la soie jusqu'au sep- 
tième siècle de notre ère. La seconde période, qui s'éten- 
dra du commencement du septième jusqu'au douzième 
siècle, offrira lelableau du développement de l'industrie 
de la soie chez les Byzantins et chez les Arabes. Avant 
d'y arriver, résumons rapidement les faits de la pre- 
mière période. 

Les Chinois sont les seuls qui, antérieurement au 
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sixième siècle de noire ère. ont su dévider les cocons 
des vers à soie du mûrier; on trouve chez eux cet arl 
établi dés la plus haute antiquité et propagé sans dis- 
continuité. La soie qu'ils tiraienl de ces cocons était 
blanche, comme celle qu'ils envoient encore aujourd'hui 
en Europe. Ils ne connaissaient que la race de vers à soie 
à cocons blancs, et c'est de la Chine que cette race nous 
est venue. . 

Dans le reste de l'Asie il y eut des mûriers et, par 
suite, des chenilles vivant sur ces mûriers, mais nulle 
part on ne sut dévider leurs cocons ; on en tira peul- 
Otre parti en les filant au fuseau, travail mentionné 
par Aristote et qui donne la matière que nous avons 
nommée bombycine. Un fait positif, c'est que Pline 
distingue de la bombycine de Cos, produit des autres 
bombyx, la bombycine d'Assyrie, fil plus fin et ayant 
de l'analogie avec la soie : nous croyons y reconnaître 
la matière soyeuse obtenue en filant, comme nous ve- 
nons de te dire, les cocons des vers à soie de l'Asie 
occidentale. 

Les cocons de ces vers à soie étaient colorés : c'est 
donc de l'Asie occidentale que nousesl venue notre race 
de vers à soie à cocons jaunes. 

La soie blanche et la soie jaune sont équivalentes 
quand elles sont l'une et l'autre tirées en dévidant le 
cocon; il est même impossible de les distinguer l'une de 
l'autre après le décreusage, car le savonnage de lu soie 
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jaune ta décolore complètement. Donc, si dans l'Inde 
ou dans la Perso on avait su dévider le cocon jaune, on 
aurait eu une matière lextile identique avec la soie chi- 
noise, lundis qu'il y avait une grande différence entre le 
produit lire du cocon en le filant avec un fuseau, seul 
procédé connu dans l'Asie occidentale, et le produit tiré 
du cocon en le dévidant, produit connu seulement en 
Chine. 

Jusqu'au troisième siècle avant nolro ère, aucun com- 
merce de soieries avec la Chine n'a été possible; con- 
sequemment, jusqu'à cette époque, la soie chinoise no 
fui pas connue dans le reste do l'Asie. 

Postérieurement, lorsqu'elle arrive, elle étonne par 
sa blancheur et sa finesse : on ne sait dans quelle classe 
de matières textiles il faut !a ranger, et on n'imagine 
pas de lui supposer une origine analogue a celle de la 
bombycine colorée, grossière, qu'on connaissait depuis 
si longtemps. 

Dans lo nom donné par les Occidentaux ù celte ma- 
tière nouvelle, la philologie trouve une preuve incontes- 
table do son origine orientale; et cette remarque, faite 
par Klaprolli, est d'autant plus importante que les li- 
mites de la Chine et du Tuhcl n'ont jamais été franchies 
par l'idiome cliïnois, et que presque toutes les langues 
d'Europe sont tirées des langues primitives de l'Inde 
et do l'Asie occidentale. 

L'antiquité, et elle élnit dans le vrai, n'a pris pour de 
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In soie que la seule matière chinoise ; ne pouvant en 
connaître la nalurc, elle a accepté les renseignements 
les plus erronés sur son estraelion. 

Le luxe des Asiatiques occidentaux adopta avec em- 
pressement les soieries dès qu'elles apparurent, cl un 
commerce actif et régulier, aussitôt qu'il fut possible, 
s'établit entre l'Occident et la China. 

En même temps que les soieries, la soie fut exportée 
île l'Asie orientale : les fabriques de la Rabylonic et de 
la Pliénicïe s'emparèrent de cette matière textile et pro- 
duisirent, comme les fabriques chinoises, (antiH des 
étoffes tout en soie, tantôt des étoffes où la soie était 
mélangée avec le colon, la laino ou le' lin. 

Lorsque les Romains arrivèrent en Asie, au premier 
siècle avant notre ère, ils connurent les soieries ol en- 
tendirent parler du peuple chinois, producteur do ces 
soieries. Ils voulurent à leur tour nouer des relations 
directes avec la Chine ; mois ils ne purent lutter contre 
un commerce déjà établi et que les peuples intermé- 
diaires entre l'Orient et l'Occident avaient tout intérêt 
À conserver, 

Les Romains cependant, jusqu'au quatrième siècle, 
c'est-à-dire tant qu'ils eurent un commerce direct 
avec l'Inde par le golfe Persique, évitèrent l'onéreuso 
entremise du peuple persan. Les ports septentrionaux 
de la mer des Indes recevaient en effet une partie (les 
étoffes de soie apportées de la Chine vers les vallées <lë 
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llmaûs ol (lu Paropamisus. Mais au quatrième siècle 
do notre ère, les Sassanides s'etant emparés do la na- 
vigation du golfe Persique, les Romains devinrent tri- 
butaires des Persans pour les produits chinois. C'était 
le moment où la consommation des soieries se dévelop- 
pait et où les relations entre l'Occident et la Chine 
allaient prendre une plus grande activité par suite des 
communications maritimes ouvertes avec la dune mé- 
ridionale. 

Ce fut pour les Romains d'Orient une dépendance 
désastreuse; car l'empire d'Orient n'avait pas, comme 
l'empire d'Occident, seulement besoin de soieries; il lui 
fallait aussi de la soie pour ses manufactures. ( 

Heureusement la vigilance de? Chinois avait été mise 
en défaut au quatrième siècle : le Kliotan avait reçu des 
vers à soie chinois et avait appris l'art de les élever et 
de dévider leurs cocons. fie l'Asie centrale l'industrie 
séricicole fut introduite à Byzance, au sixième siècle, 
grâce au dévouement de deux moines persans qui se 
procurèrent des œufs de ces vers à soie, les apportèrent 
à Byzance et apprirent aux Occidentaux l'art de les éle- 
ver et de dévider leurs cocons. 

Après avoir raconté l'histoire de la soie antérieure- 
ment au septième siècle de notre ère, d'après les témoi- 
gnages contemporains, nous avons essaye de donner 
une idée du tissage, du dessin et du coloris des soieries 
de cette époque. 
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Nous suivrons le même ordre pour les temps qu'il 
nous reslc h étudier, et nous rechercherons d'abord les 
lieu* de proiluclion, les peuples commerçants intermé- 
diaires et les pays de con sommai ion, puis la nature des 
tissus, leurs dessins et leurs coloris. 



Fin m i-a rnïKiÊtiK panii. 



APPENDICE 

ii la tjotp. pipe il. 



Apres avoir essaya de deviner le sens îles mots sanscrits 
qui, dans le Fiamayann, avaient été traduits par le mot seic. 
nous avions, quoii[tic inconnu, osé soumettre a M. Gorresio 
les difficultés qui nous arrêtaient. Nous sommes heureux 
d'avoir reçu avant nue ce volume n"ait été complètement 
imprimé et de pouvoir mettre bous les yeux dit lecteur la 
lettre bienveillante que le savant académicien a daigné 
nous écrire. Celle lettre dont nous nous trouvons fort nonnré 
devient une pièce importante dans le débat, et l'opinion 
qui y est exprimée a une antorilé tonlr particulière. 

« Monsieur, j'étais alisent de Turin au mois de juillet de 
n l'année dernière lorsque votite lettre y est arrivée. On a 
m oublié do me l'expédier; et, ne l'ayant reçue qu'il mon 
» retour, j'ai cru que rïlait alors trop lard ]ioui' y répondre 

et vous donner les renseignements i|ue vous me demati- 
» die/. Voilà, Monsieur, par quelles rircon stances tout à 
.1 fait Indépendantes de ma volonté, il est arrivé que voire 
n lettre est restée sans réponse. M. Fischer m'ayani écrit 
■« dernièrement pour me demander de nouveau de votre 
» part les mûmes renseignements, je m'empresse de vous 
» répondre, les inductions qu'il est permis de tirer de 



- toujours pour désigner celte matière textile c'est Kau- 
» ttya, ^TTTT 11101 dérivS flfl Kosa g^-, qui a plusieurs 
■> significations et entre outres colle de cocon. Le mot de 

• Kaustt/a ionlEù servent les auteurs do l'Inde signifie donc 
» hien certainement ta soie, le tissu de soie, etc. , et on no 
» peut pasdire que cemoi soit d'origine récente, car, comme 
n je vous le disais tout a l'heure, il se trouve dans Manou, 
» dans PAnini et aulres auteurs sanscrits plus ou moins an- 
» ciens. Dans le livre japonais ((ni a pour litre Yo-satt-fi- 
» Rok, l'art d'élever les vers a soie au Japon, traduit par 
» le docteur Hoffmann et puhlié par Mathieu Bonafous, 

• Paris t8iS, a la page 03 se trouve une allégorie q U i par ait 
» faire allusion à l'introduction du ver a soie dans le Japon 
» etquisemlde indiquer l'Inde ou l'ancien empire du centre 
» de l'Inde comme la conlr/e d'où serait venue au Japon la 
. chenille a soie. 

« L'auteur du même livre, a la page 36, parle des diiTé- 
» rentes espèces de vers a soie et des différentes espèces 
» de feuilles dont ilsse nourrissent, entre autres de la feuille 

■ d'armoise ou artemisia, de celle du mûrier sauvage, etc. 
o 11 est possible que la soie dont parlent les auteurs san- 

• scrits fut tirée non pas précisément du ver îi soie dômes-- 
» tique tel que nous le connaissons, mais d'une autre cs- 

■ pece trts-peu différente parmi celles qu'énumuro l'au- 
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• leur du Vu San-fi-Rok. Mais jo doute fort que la soie, 

• demi parlent si souvent les ailleurs sanscrits, et dont 
<< l'usage paraissait assez répandu dans l'Inde plusieurs 
- siècles avant l'ère, pùt Être tirée des cocons que l'on trou- 

• y ail dans les bois, cocons produits par des uoinbyx 

• sauvages tout à fait différents de noire ver à soie du mû- 

• ricr. Car d'abord vous savez, Monsieur, que le cocou du 

• ver a soie sauvage est tris-petit et ne pourrait pas par 
» conséquent suffire ù une grande consommation; en second 
» lieu, le cocon sauvage est rude et l'on n'aurait jamais pu 
» tirer de ce cocon une soie capable d'ètro employée dans 

• ces tissus moelleux et riches que célèbrent si souvent les 

• auteurs de l'Inde- 

■c Mon opinion est donc, Monsieur, que la soie était con- 
o nue dans l'Inde plusieurs siècles avant l'ère et qu'elle était 
■ un produit indigène tiré sinon précisément du ver à soie 
» domestique tel que nous le connaissons, du moins d'une 
" espèce très-rapprochée de celle-la, mais -non du cocon 
n produit par le bombyx sauvage. Agréez, Ole... 

» Turin, 9 janvier i86î. — G- GoufiesiO". 

Loin de nous la pensée de soulever une discussion sur 
la soie sauvage et sur les tissus qu'elle produit: nous 
sommes trop reconnaissant de la bonne fortune que nous a 
procurée l'insistance d'un ami souvent importuné lui-même 
par nos question s. 

Nous n'aurons pas non plus la présomption de nous 
prononcer entre les interprétations différentes choisies 
pour le mot Kans/ya par les deux orientalistes si distin- 
gués que nous avons cités, M. Gorresio et M. Stanislas Ju- 
lien. L'opinion que nous avons soutenue s'appuie sur l'une et 
sur l'autre: il y avait des mûriers dans l'Himalaya, il y 
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avait donc des vers à soir du mûrier; unis ces vers ;\ soie 
vivaient à l'État sauvage, ol les Indiens recueillaient et 
fdaient leurs cocons connue ils recueillaient et filaient les 
cocons des autres bombys. lia avaient donc, même avec, 
les cocons des vers à suir du mrtriur sauvage, un produit qui 
n'Était pas notre soie obtenue on dévidant les cocons des 
vers à soie domestiques et qui lui était trôs inférieur. 

Nous prenons note avec une grande satisfaction de ce que 
M. Gorrcsio nous îvvf-le sur le sanscrit, a savoir que le mol 
Kausfya, sipnalÉ par M. Stanislas Julien dans le Voyage de 
lliouen-lbsang est le moine mot sanscrit qui existe dans le 
Ramayana, et <|ue ce mol ne renferme que l'idée du cocon. 
C'est la justilication de noue longue argumentation sur le 
Ramayana. 

Quant a l'espèce de ver S soie du mûrier qui était indi- 
gène dans l'Inde, nous avons tiré de l'allégorie rappelée 
par H. Gorresto la preuve que cette espèce était celle à co- 
cons jaunes, tout a fait distinclo de l'espèce à cocons blancs, 
qui est originaire de la Chine. 
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